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PREFACE
Les lettres dont se compose ce Recueil sont tirées des manuscrits de la Bibliothèque du Roi. Pour rendre cette collection aussi conijplète que possible, j'ai dépouillé les volumes de Tancien fonds qui embrassent tout le' règne de François !•', et vont du n" 8470 au n' 8621. J'ai même dépassé un peu ces limites en deçà et au delà , de peur que le bibliothécaire de Béthune n'eût égaré quelque pièce dans le règne précédent ou dans le suivant. C est par une erreur de ce genre qu'un volume entier des lettres de notre Marguerite a été classé dans le règne d'Henri lY; on les a mal a propos attribuées à l'autre Marguerite de Valois, première femme de ce prince, et par conséquent reine aussi de Navarre ' .
La collection Dupuy m'a fourni peu de pièces *, mais l'une d'elles est précieuse : c'est le programme des cérémonies observées aux obsèques de la reine de Navarre. La collection Gaignière ne m'a donné qu'une seule lettre. J'en ai trouvé plusieurs aux Archives du royaume , notamment la première lettre que Marguerite écrivit, après avoir remis le pied sur le sol français, à son retour d'Espagne. Je n'ai pris dans les copies élégantes , mais souvent suspectes , de Fontanieu que les pièces dont je n'ai pu rencontrer le texte original. Au reste, pour rendre les vérifications faciles, j'ai marqué à la fin de chaque lettre sa provenance. Si l'on veut prendre la peine d'examiner ces indications, on pourra se faire une idée du travail qu'exigeait le classement de cette correspondance. On verra que des lettres qui se suivent, qui ont dû être écrites le même jour, quelquefois même être envoyées ensemble, étaient disséminées dans des volumes fort éloignés les uns des autres , ou dans des collections différentes.
Retrouver les dates et Tordre de ces lettres , c'était là le point essentiel et la difficulté capitale. Que de fois j'ai été égaré par de fausses lueurs ^ que de fois obligé de revenir sur mes pas ! Souvent aussi les historiens que j'appelais à
' C'est le n* 9127.
X PRÉFACE
mou secours ne m'ont fourni , au lieu de la lumière invoquée, qu'un supplément de ténèbres. Je crois avoir corrigé chemin faisant quelques erreurs dans Gaillard, Yarillas, Bayle, la Biographie universelle , etc. Je sais ce qu'il m'en a coûté de recherches, mais on les apercevra d'autant moins que j'aurai mieux réussi.
J'ai pris le parti de dater toujours en tête de la lettre. Cette manière me parait plus commode à qui veut saisir d'abord la suite de la correspondance.
Les dates ou parties de dates que j'ai retrouvées sont enfermées entre parenthèses^ quand je doute, je mets un point d'interrogation.
Ce qui est sans parenthèse est donné par Marfi;uerite ellemême , qui a quelquefois indiqué le lieu d'où elle écrit et la date du mois; jamais celle de l'année.
Je laisse à Fontanieu la responsabilité de quelques dates , que je lui emprunte faute de renseignements meilleurs ; elles sont entre parenthèses et précédées d'une F.
Il y a une dizaine de lettres que tous mes efforts n'ont pu classer avec assez de certitude*, je les ai rejetées à la fin.
Quant à l'orthographe, il faut distinguer entre les lettres écrites de la main de Marguerite , et celles qu'elle dictait à ses secrétaires. Celles-ci n'offraient rien d'embarrassant : elles présentent un système correct et à peu près uniforme \ je les donne comme je les ai trouvées.
Mais il n'en est pas de même pour les autres. Marguerite écrivait très-vite et très-étourdiment *, elle saute des mots, elle en estropie , elle a deux ou trois manières d'écrire le même mot; tantôt elle suit les règles grammaticales d'alors, tantôt elle note simplement la prononciation , qui , à partir de cette époque surtout , se séparait de l'orthographe. J'ai conservé soigneusement ces variantes partout où elles peuvent faire connaître la prononciation du xvi* siècle; par exemple, je laisse la reine de Navarre écrire indifféremment je feusse et je fusse ,• je congnois et je connais i la Rojne et la Raine -^ je feiz et je fis, etc. : ce sont autant d'indices à recueillir. Mais j'avoue que je ne me suis point assujetti à reproduire les caprices ou les lapsus àe la plume de Marguerite , dont les autographes offrent l'aspect d'un griffonnage indéchiffrable, au premier coup d'œiL La règle que je me suis prescrite n'a donc pas été de calquer les
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{lages de la reine de Navarre, mais de n'admettre aucune orme de mot que ne puisse justifier un exemple emprunté au texte original.
Cependant pour satisfaire la curiosité qu'on pourrait avoir de juger Tortbographe de la reine de mvarre, je Tai conservée scrupuleusement dans les lignes citées parmi les analyses.
Ces billets auraient inutilement grossi le volume. Les lecteurs qui pourraient y soupçonner quelque intérêt , ont un moyen prompt de s assurer si leur doute est fondé ou non , puisque à chaque analyse est joint le numéro de la page et celui du volume manuscrit.
Je ne sais s'il existe encore d'autres lettres de la reine de Navarre; je le crois, d'après une indication que j'ai trouvée dans Fontanieu, mais de laquelle je n'ai pu tirer aucun fruit. D'autres seront peut-être plus heureux; c'est dans cet espoir que je reproduis ici textuellement la note suivante :
« 1525 et depuis , pendant tout le règne de François I*^ « Notice d'un manuscrit de la bibliothèque de M. l'abbé de « Rothelin, égaré de ceux de M. Dupuy, et remis à la Biblio- « thèque du Roy par M. l'abbé Boudot :
a Cent trente -quatre lettres de Marguerite, reine de «Navarre, au roy François I", son frère. » (Fontanieu, tom. 197-198.)
Cent trente-quatre lettres à François P% quel trésor ! Peut-être il est enfoui dans quelque recoin de la Bibliothèque royale; mais où? Messieurs les conservateurs, dont la complaisance et l'érudition m'ont tant de fois secouru , n'ont pu me donner de ce manuscrit aucune nouvelle. Évidemment Fontanieu (mort en 1784) l'avait encore en\re les mains. Lui, qui a inséré dans ses portefeuilles tant de chiffons inutiles, pourquoi n'y a-'t-il pas fait entrer ces lettres de la reine de Navarre? Il a pris soin de nous l'expliquer dans des observations jointes à cette Notice : c'est que ces lettres ne valaient pas la peine d'être copiées : il n'en donnera aucune , dit-il , attendu que Marguerite n'est quune bai/arde. Il soupçonne les contes qui portent son nom de n'être pas d'elle ; le voyage de Marguerite en Espagne , qui n'a trouvé jusqu'ici que des approbateurs et des admirateurs, semble à M. l'intendant de Grenoble trèsinutile et très-indécent , car la duchesse d'Alencon v avait
xij PRÉFACE.
pour but d'obtenir par V effet de ses charmes ce quon ne pouvait attendre de ses talents politiques '. Cet arrêt non motivé de M. de Fontanieu paraît lui-même très-indécent. On peut être certain, au contraire, que tous les secrets de la cour de François P', grands ou petits, politiques ou autres, venaient retentir dans les lettres de Marguente à son frère. Belle générosité du hasard s'il nous les rendait!
Je serais ingrat si j'omettais de remercier ici mon ami M. Paulin Paris, de qui la complaisance et l'érudition m'ont été d'une si grande utilité. Retenu par devoir à cent lieues des textes que je publiais , ne pouvant faire par moi-même aucune vérification, ni lever ces mille petites difficultés qui surgissent inopinément pendant l'impression d'un livre, j'aurais peut-être été forcé d'ajourner encore la reine de Navarre , si M. Paris ne se fût empressé de venir à notre secours. Le public , il est vrai , n'avait pas besoin de savoir cela , mais j avais besoin de le dire.
Il me reste à solliciter la bienveillante indulgence des lecteurs. Je puis assurer que je la mérite par le zèle que j'ai apporté dans un travail plus pénible qu'on ne croirait. Dans un si grand nombre de détails minutieux , il est impossible d'éviter toute erreur, et tel renseignement qui m'était indispensable et s'est obstinément dérobé à mes poursuites, viendra peut-être s'offrir de lui-même au critique. Ce n'est pas un rôle avantageux que celui de premier éditeur : le premier éditeur a le plus de peine *, le dernier, a le plus de succès, et on lui attribue le plus de mérite. L'un a défriché le désert; l'autre a dessiné un jardin et planté des bordures.
Gerbert, dans un de ses sermons, parle d'une famille de
i>écheurs, et d'une échelle dont le pied plongeait dans un ac enflammé de bitume et de soufre. Chaque descendant venait à son tour s'emparer de l'échelon supérieur, contraignant ainsi les autres à s'enfoncer d'un degré , tant qu'à la fin le père et le chef de toute cette race disparaissait englouti sous les vagues bouillantes. Cette famille de pécheurs est la famille des éditeurs , et cette terrible allégorie est leur histoire.
' Dans uae note en tète du vol. 2a86, Sappl. fr., M. de Footanieu fait un ffrand éloge de la vertu , du caractère et des talents de cette même Marguerite.
ÉPISTRE (inédite) DE MAROT
A LA DUCHESSE D'ALENÇON
Bien doy louer la divine puissance Qui de ta noble et digne cognoissance , Nymphe de prix , m'a de grâce cstrené.
Assés long temps j a que je suis né , Mais je n'ay veu passer encore année Qui à l'entier feost si bien fortunée Que ceste icy (j'entends à mon cndroict ) , Car liberté , qui sans cause et sans droict M'a voit esté par malings défendue , Ce nouvel an par le Roy m'est rendue '. Ce nouvel an , maulgré mes ennemys , J'ay eu le bien de revoir mes amys y De visiter ma natale province y Et de rentrer en grâce de mon prince.
J'ay eu ce bien , et Dieu l'a voulu croisire j Car il m'a faict en roesme temps congnoistre
' Ij« manuscrit porte à la reine de Nmvarre ; mais ce doit être une tnezactiluile du copiste.
* Marot fat mis en prison denx fois, en 1526 et en 15S7. Mais en 1527, il fut mis en liberté le 1*' norembre (Lettre de François !•' à la Cour des Aides, dans VAnti'Baillet, II, 34)f et la captirité dont il s*agit ici cessa Ters Pâques, ce nouvel am. C*e»t donc le premier emprisonnement, celui de 1526, motiré sur an •oapçon d'hérésie. Marguerite n'était alors que dnchesse d*Alençon.
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Une doulceur assise en belle face ,
Qui la beaulté des plus belles efface ;
D'un regard chaste où nliabite nul vice ;
D'un rond parler, sans fard , sans artifice ,
Si beau , si bon , que qui cent ans l'ourroit ,
Jà de cent ans fascher ne s'en pourroît ;
Ung vif esprit , ung sçavoir qui m'estonne ,
Et par sus tout, une grâce tant bonne,
Soit à se taire , ou soit en deTÎsant ,
Que je vouldroys estre assés souffisant
Pour en papier escripre son mérite
Ainsj qu'elle est dedans mon cueur escriplo«
Tous ces beaulx dons et mille da vanta ige
Sont en ung corps né de hault parentaige ,
Et de grandeur tant droicte et bien formée ,
Que faicte semble exprès pour estre aymée
D'hommes et dieux, ô que ne suis«>je prince,
A celle fin que l'auldace je prinsse
Te présenter mon service petit ,
Qui sur honneur fonde son appétit.
Mais pourquoy prince? Une montagne basse
Souvent la haulte en délice^ surpasse ;
Les rosiers bas , les petits oliviers ,
Délectent plus que ces grands chesnes fiers ,
Et à nager en eau basse l'on treuve
Moins de danger qu'en celle d'ung grand fleuve.
Aussy jadis déesses adourées
D'hommes mortels se sont énamourées :
Le jeune Atys feut aymç de Cybele ,
Endymion , de Diane la belle ;
Pour Adonis Vénus tant s'abaissa
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Qae les haults cîeulx pour la terre laissa. Mais qu'est besoîng citer vieilles histoires , Quand à chacun les neufves sont notoires? L'heureux Helain ', dont la Muse est tant fine, Ne feut-il pas ajmè de la Daulphine * , Qui se disoit bien heureuse d'avoir Baisé la bouche en qui tant de sçavoir Se descouvroit. Je sçay bien que je sujs Homme en efFect qui souldojer ne pujs Gens et chevaulx , ne sur mer dresser guerre Pour m'en aller une Hëlaine conquerre ; Si de fortune avois tell' force acquise , Ou je mourrois , ou brief t'aurois conquise , Pour librement avec tel personnaige En joye user le surplus de mon aage.
Donc si de faict ne sujs point un vainqueur, Au moins le suis-je en vouloir et en cueur, Et mon renom en aultant de provinces Est despendu comme celuy des princes.
S'ils vainquent gens en faicts d'armes divers , Je les surmonte en beaulx escripts et vers ; S'ils ont trésor, j'aj en trésor des chou ses Qui ne sont point en leurs cofires enclouscs ; S'ils sont pujssanls , j'aj la puissance telle Que fere pu js ma maistresse immortelle ; Ce que pourtant je ne dy par vantance Ny pour plustost tirer ton accointance , Mais seulement par une ardente envie
* Alain Charlier.
* Margnerite d*Écotse , femino du Dauphin, depuis Louis Xf.
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Qu'ay de le faire entendre qu'en ma vie De rencontrer au monde ne m'advint Femme que tant à mon gré me revynt , Ne qui tant eust ceste pnjssance sienne D'assubjectir l'oubéjssance mienne ' .
[Ane. Fonds, n« 7677, fol. 23.]
' Sur le* prétendues amours de Marot et de Marguerite, yojez les pages 9,41 et 45.
Ik.
SOEUR DE FRANÇOIS I
HEIHB Iffi HAYABBB.
Il y a quelque chose de pis que d'être inconnu dans l'histoire, c'est dy être mal connu. Tel est pourtant le sort de maint personnage , à qui les poètes et les historiens ont composé une réputation , non pas suivant les exigences de la vérité et de la justice, mais d'après leur humeur du moment et les besoins de leur rime, de leur période ou de leur système. C'est un des grands abus de la république des lettres; et qui pourrait en faire des plaintes plus légitimes que la reine de Navarre ? On prend aujourd'hui la liberté de réclamer en son nom contre les calomnies des ignorants ou des méchants, Brantôme à leur tête, et je le nomme. Le titre d'éditeur, comme celui de commentateur, inspire , je le sais , de justes défiances ; on nous regarde comme des panégyristes obligés de nos auteurs. Qu'on se défie, soit;
qu'on se tienne sur la réseiTC, nous ne deman-
dons pas mieux , Marguerite et moi , son humble défenseur. Quand on est sur de produire au procès des pièces victorieuses , on ne peut que gagnqr à un examen sévère et approfondi. Seulement nous supplions les juges de n'apporter dans cette cause aucune prévention d'aucun genre , aucune partialité préméditée. Gela nous suffît.
Marguerite de Valois, que quelques-uns appellent aussi Marguerite d'Orléans , naquit à Angoulème , le 1 1 avril 1 4912 9 de Charles d'Orléans , comte d'Angouléme, et de Louise de Savoie. François , son frère , qui fut roi de France , était de deux ans plus jeune qu'elle , étant né le i â septembre 1494 *•
-Marguerite fut élevée avec sévérité par «une «très-exquise et vénérable dame, en laquelle «toutes les vertus, l'une à Fenvie de Fautre, «s'estoient assemblées,» mais dont Charles de Sainte-Marthe, à qui j'emprunte ces paroles, ne nous apprend pas le nom *. Tout porte à croire que c'était madame de Châtillon, dont le mari
' u Elle nasquit soubs le 10* degré d'Aquarius , que Saturne se séparait de Vénus par quateme aspect , le 10 d'apvrîl H92 , à dix heures du aoir, au chasteau d'AngouIesme; et feut conccoe l'an 1491, à dix heures avant midj et dix--sept minutes , le 11 de juillet. Les bons astrosites pourraient là-dessus en faire quelque composition. » (Braictômb, Dames illustres.)
* Charles de Sainte-Marthe , oncle et grand«oncIe des auteurs
défunt avait été gouverneur du roi Charles VIII. Madame de Ghàtillon était belle et vertueuse , de Taveu même de Brantôme^ qui assure en même temps qu'elle avait épousé en secondes noces le cardinal du Bellay. Mais ce Brantôme était la trompette de toutes les médisances. A l'entendre, le cardinal de Ghàtillon aussi aurait été marié en secret : ce sont apparemment des mensonges. Quoi qu'il en soit, l'élève de madame de Ghàtillon fit honneur à son institutrice. La nature avait donné à Marguerite la beauté extérieure; il n'y avait qu'à développer dans son âme les germes de la sagesse et de la vertu , et l'on y réussit de telle sorte, que dès l'âge de quinze ans, «l'esprit de c Dieu commença à se manifester et apparoistre ce en ses yeux, en sa face^ en son marcher, en sa o: parole , et généralement en toutes ses actions *. » En même temps, pour satisfaire le besoin de science et les rares dispositions d'esprit qu'elle faisait paraître^ on lui avait donné des précepteurs de toute sorte , qui la rendirent habile dans les lettres profanes, comme l'on disait alors. Mar-
de la Gallia christiana, maître des requêtes et conseiller de la duchesse d'Alençon , a publié l'oraison funèbre de Marguerite en français et en latin (Paris, 1550). Nous aurons souvent occasion
de le citer.
■ Sainte^Mahthb , Oraison fun^re, p. 37.
guérite étudiait sous leur direction le latin, la philosophie, et la théologie qu'elle aima toujours de préférence. Singulière prédilection dans une femme dont le nom ne réveille plus que des idées de frivolité spirituelle et de licence antichrétienne, parce qu'on connaît mal ses ouvrages, et plus mal ehcore sa vie. Au xvui* siècle, une autre femme , rendue célèbre par l'amitié de Voltaire , ne pouvant être citée pour sa figure ni pour son esprit, se fit géomètre par ostentation. Le goût de madame du Châtelet pour les mathématiques fut déjà le résultat d'un calcul; il n'y avait rien de tel dans le goût de Marguerite pour la théologie; d'ailleurs elle n'avait pas besoin de cette ressource pour être distinguée , et quand elle n'aurait pas eu la solidité d'esprit que supposent ces études volontaires, elle avait abondamment la grâce piquante et enjouée , qui réussit mieux et plus vite dans le monde.
Pourvue de tant d'avantages , et princesse encore par-dessus, on conçoit que Marguerite ait excité autour d'elle une admiration sincère et retentissante. Sur le bruit de sa renommée, Charles - Quint , qui n'était alors que roi d'Espagne, envoya des ambassadeurs la demander en mariage. On ne dit pas quel motif s'opposa à cette union , qui aurait eu sur le règne de Fran-
çois I^' une influence incalculable. A dix-sept ans (i 609), Marguerite fut mariée à Charles*, dernier duc d'Alençon, prince sans figure, sans esprit, sans aucun mérite^ enregistré, dans l'histoire uniquement parce que , après avoir contribué à aigrir les ressentiments du connétable de Bourbon
contre la France, il devint la cause principale du désastre de Pavie *.
Il est nécessaire, pour l'intelligence des lettres de Marguerite, d'observer ici que le duc d'Alençon avait deux sœurs ; l'une qui fut madame de Vendôme , l'autre mariée au marquis de Montferrat.
Les renseignements sur cette époque de la vie de Marguerite se réduisent à fort peu de chose. Il parait qn'eUe passait la plus grande partie de soa temps à Alençon, livrée à l'étude, et trèsoccupée de matières religieuses. C'est alors qu'elle entretenait avec l'évêque de Meaux cette correspondance mystique qui nous est parvenue, et dont nous parlerons ailleurs plus longuement, lorsque nous examinerons les ouvrages de Marguerite. Quant à présent, il suffit de dire que
'La dot de Marguerite fut de soixante mille livres. (Voyez les Pièces justificatives , n^ I.)
* Au passage de l'Escaut ( 1521 ) , François !«' avait donné à son beau-frère le commandement de l'arrière-garde , honneur dû au connétable. (Voyez Dubbllat , liv. 11, p, 408, éd. Pctitot.)
jamais rhétorique plus inconcevable n'a été mise au service d'idées plus bizarres et plus incohérentes. On serait tenté de regarder les lettres de l'évêque comme l'œuvre d'un fou, et pourtant Guillaume Briçonnet passait pour un des esprits les plus distingués de son temps. Il fut chargé des intérêts de la France au concile de Pise et au concile de Latran. Dans le fatras de sa volumineuse correspondance avec la duchesse d'Alençon , vous chercheriez en vain une lueur de sens commun. Il est singulier qu'avec cette disposition au mysti^ cisme le plus exalté, Briçonnet se soit laissé entraîner vers les doctrines de la réforme, qui procèdent de l'esprit d'examen s'exerçantau moyen de la raison froide et sévère. Cela semblerait encore plus étrange , si de nos jours nous ne voyions pas le luthéranisme conduire au méthodisme, dans le^ quel sont renouvelées, avec quelques modifica* tions, les idées du quiétisme et celles du jansénisme. Quoi qu'il en soit, Briçonnet, qui avait attiré dans son diocèse et dans sa ville épiscopale les fauteurs principaux de l'hérésie. Fard, Gérard Roussel, Vatable, Lefebvre d'Etaples, inspira probablement à Marguerite cette sympathie pour les disciples de Luther qu'on lui a si souvent reprochée, et qui servit mainte fois de prétexte à l'accusation d'hérésie. Si Marguerite
subit Finfluence de l'évêque de Meaux dans les affaires de la conscience et de la foi, du moins n'en fut-il pas de même en matière de style. Nous n'avons qu'un très-petit nombre de ses lettres dévotes ; elles sont courtes , et bien que Marguerite s'y efforce d'imiter l'éloquence de son maître, elle n'y parvient heureusement pas. C'est un vrai prodige qu'elle ait pu demeurer si longtemps exposée à la contagion impunément. Il fallait que la nature eût doué cet esprit d'une grande vigueur de bon sens et de clarté judicieuse , pour la sous-, traire à la double autorité du savant et du directeur, et la ramener du style de ses épîtres mystiques au style de ses Nouvelles.
Lorsque François I*'^ monta sur le trône (janvier i5i5), la duchesse d'Alençon parut à la cour, où sa beauté^, son esprit, son affabilité, l'étroite amitié qui l'unissait à son frère et qui ne se démentit jamais , lui attirèrent les hommages universels. Marot , qui , deux ans après , entra à son service, se rendait l'interprète de l'admiration publique , lorsqu'il traçait le portrait de madame d'Alençon dans ces vers :
Ma maistresae est de si haulte valeur
■ Cette beauté , si yantée par tous les çoutemporains , paraît avoir emprunté quelque chose à l'éclat du rang , du moins si Ton en juge par le- portrait de la reine de Navarre qui est à Versailles. Marguerite y est représentée avec les traits et surtout le nez de son frère.
Qu'elle a le corps droit , beau , cbaste et pudique ;
Son cœur constant n'est , pour heur ou malheur^
Jamais trop gaj ne trop mélancolique ;
EDe a au chef un esprit angélique
Le plus subtil qui oncq* aux cieulx vola.
O grant merveille ! on peut voir par cela
Que je suis serf d'ung monstre fort estrange;
Monstre je dy^ car, pour tout vraj, elle a
Corps féminin y cœur d'homme et teste d'ange.
Dans une autre pièce, Marot célèbre plus particulièrement les qualités de l'esprit et le talent d'écrivain de la reine de Navarre :
Entre autres dons de grâces immortelles , Madame escript si hault et doucement , Que je m'estonne en voyant choses telles Qu'on n'en reçoit plus d'esbahissement.
Puis quand je l'oj parler si saigement Et que je voj sa plume travailler, Je tourne bride , et m'esbahis comment On est si sot de s'en esmerveiller \,
' l\ est certain que ces deux épigrammes s'adressent à Mar« guérite; les premières éditions de Marot s'en expliquent positive^ ment, n n'en est pas de même d'une foule d'autres pièces dans lesquelles les commentateurs , guidés par leur seule perspicacité , ont voulu reconnaître la reine de Navarre. M. Âuguis surtout doit se reprocher la complaisance de ses systèmes sur Marot et Marguerite ; il faut en citer des exemples pour en combattre les effets^
j4 une dame touchant un faux rapporteur (t. III , p. 231 )• M. A. date cette pièce de 1521 , et il écrit en note : n Cette épigramme a été faite au commenceipent des murnmres que causa l'inclination de madame d'Alençon pour Marot. »
Du mois de mai et (tj4nne (t. III , p. 216). « Cette épigramme parait avoir été faîte dans le temps des murmures de la cour au sujet
SUR MâRGUE&ITE D'ANGOULÊME. 9
C'était alors la mode des emblèmes et des devises; chaque personnage important de la cour avait la sienne. François P' avait pris une salamandre au milieu des flammes avec ces paroles : ExtinguOj nutrior, pour signifier que ses passions étaient sa vie, mais qu'au besoin il savait les dompter ; Marguerite témoignait la noblesse de sa naissance et de ses inclinations par une fleur de souci ou de tournesol qui regarde le soleil, accompagnée de cet hémistiche de Virgile : Non inferiora secutus^.
La galanterie , dans l'acception qu'on attachait alors à ce mot, n'était nullement incompatible avec la piété et la vertu, Marguerite était galante, c'est-à-dire enjouée , aimant la poésie , les arts ,
des amours de Marot avec madame Marguerite. » M. Auguis la date de 1518.
Lan vingt et sept, etc. (t. III, p. 198). « Il paraît que ce fut en 1527 que Marot devint amoureux d'Anne, c'est-à-dire de madame Marguerite. »
A une damcypour T aller voir (t. III, p . 236). « Cette épîgramme fat &îte dans les premiers murmures qu'excitèrent les assiduités de Marot auprès de madame Marguerite. » Et M. A. date celle-là de 1528.
On signalerait au besoin d'autres dates discordantes , mais ces quatre doivent suffire pour le but qu'on se propose.
' Le subtil et raffiné père Boubours trouve Ici à reprendre : « Ces paroles, dît-il, sont belles et barmonieuses , mais ce secutus ne convient pas à une femme. Gela s'appelle un solécisme en fait de devise, m [Entretiens d^Ariste et f Eugène, p. 313, éd. d'Am-> sterdam. )
tous les plaisirs d'une société brillante. Elle était l'objet déclaré des vœux du connétable de Bourbon, poursuivi lui-même par la passion impor** tune et fatale de Louise de Savoie. Marguerite répondait-elle aux sentiments du connétable, on n'en savait rien, mais on croyait savoir qu'elle ne pouvait aimer beaucoup son mari, et c'est sur quoi fonda son plan d'attaque le séducteur le plus célèbre et le plus téméraire de la cour de François P'. Bonnivet n'ayant pu cette fois réussir par ses moyens ordinaires, résolut de joindre la force à l'adresse. Il invita le Roi et les princesses à venir passer quelques jours chez lui , à la campagne : on accepte. Il avait préparé des fêtes magnifiques dont madame d'Alençon fut en secret l'héroine. Elle ne pouvait se dispenser de quelques expressions de reconnaissance polie ; Bonnivet , présomptueux autant qu'il était entreprenant, crut le moment de la victoire arrivé. Il avait donné à la duchesse un appartement préparé avec un soin dont tous les détails ne se révélaient pas au premier coup d'œil , et s'était lui-même logé au-dessous, non sans intention, comme on va le voir. Il avait fait pratiquer dans le plancher une trappe recouverte et dissimulée par les nattes qui servaient alors de tapis de pied. La nuit, tandis que tout se livrait au sommeil, il
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se coula par cette trapelle en la ruelle du lit de la princesse. Mais cette surprise n'eut pas tout le succès espère par l'inventeur. Marguerite , éveillée en sursaut, fit si bonne et vigoureuse défense , que le chercheur d'aventures fîit obligé de feire retraite sans autre bénéfice, sinon des esgrati^ gneures dans son beau visaige: Pour n'avoir pas à en expliquer l'origine , il contrefit le malade et garda la chambre jusqu'au départ de la compagnie* Marguerite, très-irritée , voulait d'abord se plaindre à son frère , qui n'eût pas manqué de la venger d'une manière éclatante, quoique Bonnivet fiit son favori. Mais la vieille et prudente madame de Ghâtillon , qui avait élevé la princesse et était restée sa dame d'honneur, combattit sa résolution par un beau discours qu'on peut lire dans la quatrième Nouvelle de la reine de Navarre , lui remontrant qu'il est de certains actes de vertu qui donnent prise à la médisance, et qu'enfin
Sur telles afiaires toujours
Le meilleur est de ne rien dire.
Marguerite fxkX docile aux conseils de l'expérience, et se garda le secret de sa bdle conduite.
Longtemps après , lorsque la mort de Bonn!-» vet, tuéà Pavie , rendit l'indiscrétion sans danger, cette histoire fiit révélée. Brantôme la sut de sa
n NOTICE
grand' mère, la sénéchale de Poitou, qui avait succédé près de Marguerite à madame de Ghâtillon. Marguerite elle-même se donna la satisfaction d'insérer ce récit dans ses Nouvelles. A la vérité elle hé nomme personne; Famiral n'est désigné que par ce titre vague un gentilhomme , et Marguerite se cache sous le voile assez transparent d!une princesse de Flandres. Mais quand nous n'aurions pas le témoignage de Brantôme , la vivacité dû récit , la précision des petits détails suffiraient pour faire reconnaître l'héroine dans la conteuse.
Il est à noter que Marguerite aime à raconter des aventures de Bonnivet, et, sans le nommer, ne manque jamais de le combler d'éloges : (cll « estoit si saige et si hardy, que de son aage et de « son temps, il y a eii peu ou point d'hommes a qui l'ayent surpassé , comme sa glorieuse mort <c nous en est une bonne preuve. » {Noiiv. 58*.) On voit que Marguerite, bonne chrétienne, avait pardonné à la mémoire du téméraire.
Le a 5 février iSaS, jour de saint Mathias, eut lieu cette bataille de Pavie si tristement mémorable. La victoire balançait ; nous n'étions encore que menacés. Le duc d'Alençon , au lieu de voler au secours du Roi avec l'aile gauche qu'il commandait et qui n'avait pas encore donné, prit
peur, fit sonner la retraite, et détermina notre déroute et la prise du Roi. La nouvelle en vint à Paris le 7 mars. L'épouvante fîit extrême. On prît des mesures de police toutes particulières : les portes de la ville demeurèrent fermées^ excepté cinq, où Ton plaça des gardes ^. Pour la nuit, ordre d'entretenir des lanternes allumées ; défense de traverser la Seine en bateau , etc. *, et Ton voit par les registres du parlement que les corps de saint Denys et de ses compagnons restèrent exposés sur l'autel.
Le duc d'Alençon, qui, après avoir causé la perte de la bataille, devait au moins partager le sort du Roi son bçan-frère, revint par Lyon, où il trouva sa femme et sa belle-mère qui l'accablèrent de justes reproches. La Régente alla jusqu'à lui faire honte publiquement de sa lâcheté. Le duc se mit au lit et mourut d'une fièvre causée par le regret et la confusion. C'était le seul parti honnête qui lui restât. Marguerite, après seize années de mariage, demeura veuve , sans enfants. (Avril i525.)
Si la Régente, dans cette circonstance dif-
' C'étaient les portes Saint-Denis , Saint-Antoine , Saint-Jac- (pies 9 Saint-Victor et Saint-Honoré.
* « L'ordre observé à Paris à la prinse du Roy. » ( Mi . Béthune S47î,f. 11.)
fidle, eut manqué de prudence ou de fenneté, la France était perdue. Son salut était aux mains de deux femmes : elle fîit sauvée. Brantôme témoigne que «madame Marguerite assista fort à madame sa mère à régir le royaulme , à contenter les princes, les grans et gaigner la noblesse, d Ce rôle de conciliatrice fut celui de Marguerite pendant toute sa vie. J'anticipe un peu sur les dates pour rapporter encore un témoignage de Brantôme sur ce point : « Geste grande reyne de Navarre, Marguerite, Fhonoroit fort (le prince de Melfe)^ et le plus souvent commandoit à sa dame d'honneur, qui estoit madame la séneschalle de Poictou, de la maison du Lude, ma grand' mère, de le mener disner ou souper avecques elle, en sa seconde table , et le plus souvent sadicte majesté envoyoit quelque chose de bon , de son plat, à mondict sieur le prince pour en manger et taster pour l'amour d'elle. En quoi ledict prince s'en ressentoit très-honoré et favorisé. Car, disoitelle , «c ces povres princes et seigneurs estrangiers a qui ont quitté tout pour le service du Roy mon <c frère , ils n'ont pas leur ordinaire , leur train a de cour et leurs commodités comme ceulx de la cr patrie. 11 les fault gratifier de tout ce qu'on «peult, bien que la table du grand maistre ne « leur fault point ; mais encore ceste gracieuseté
c que je leur fais leur touche plus au cœur. Le roy « François en aimoit fort la Reyne sa sœur qui , ce par pareilles faveurs , estoit coustumière à luy ffgaigner et entretenir ses serviteurs* 3> (Bban- TOME , f^ie du prince de Melfe. )
Si Marguerite sentit quelque penchant vers des^ idées de réforme, ce fut vers l'âge de trente*trois ans, pendant les années i5â5 et i526.
Il y avait alors à Strasbourg un doyen du grand chapitre, nommé le comte Sigismond de Hohenloë. Ce doyen donna le premier à ses
chanoinea l'exemple de l'apostasie. Dès i5âi, il s'était rallié au parti de Luther, dont il cherchait à propager les doctrines par sa parole et par ses écrits^. Le comte de Hohenloë, tourmenté de son zèle de prosélytisme, imagina de gagner la France à Luther, et pour arriver à ce résultat ne vit rien de mieux que d'entrer en correspon* dance avec la duchesse d'Alençon. Le Roi était captif en Espagne; Marguerite répondit en son nom et au nom de sa mère. Ce commerce dura jusqu'après le retour de François P', qui se mit en rapport direct avec le doyen de Strasbourg. Le comte de Hohenloë dœirait beaucoup venir à Paria pour travailler au progrès de son œuvre ;
' Dans ce but i} publia , en \iftà , en allemand , U lÂintt de la Croix, réimprimé à Leipzig en 1748.
il avait adressé à Marguerite des lettres dans ce sens jusqu'au fond de FEspagne. Quelque temps on le flatta de Fespoir de réaliser son projet. Mais on différait : l'heure n'était pas venue; on l'avertirait quand le moment serait favorable. Enfin le 5 juillet i5a6, madame d'Alençon lui écrivit que la chose n'était point praticable, et qu'il n'y fallait plus songer.
Les originaux de ces lettres sont perdus. On en a retrouvé et imprimé quatre, mises en allemand par le comte de Hohenloë, qui les traduisait avec soin au fur et à mesure qu'il les recevait^. L'éditeur de Leipzig produit ces lettres conune fort remarquables ; elles sont assez insignifiantes. Ce sont «des remercîments, des phrases en style mystique, que la version allemande ne contribue pas à éclaircir; d'autres phrases vagues sur le désir de marcher dans le chemin de la vérité, des protestations de foi, d'amour de Dieu , etc. , etc.
Si le comte de Hohenloë a pris tout cela pour une adhésion secrète mais formelle aux doctrines luthériennes, c'est qu'il ne demandait pas mieux que de s'y méprendre. Les protestants, et après eux des écrivains catholiques , ont affirmé
* Merckwârdige Lebens-^Geschichte des Grafen Sigibm. Yoif Hohenloë, p. 61 et sqq.
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que Marguerite, le Roi, et Louise de Savoie avaient été protestants de cœur.
C'est dénaturer les faits à plaisir. Personne ne niera qu'il n'y eût dans le clergé catholique, au temps de la réforme, des abus scandaleux. Des hommes s'annoncent comme de vant en poursuivre la répression et rappeler les chrétiens à une vie plus conforme aux préceptes de l'Évangile. Il n'y a là rien de schismatique. Tous les honnêtes gens, tous les esprits religieux doivent souhaiter le succès de tels réformateurs. Mais observez que ceci est antérieur à la confession d'Augsbourg. C'est en 1 529 seulement, à la diète, que Luther publie aux yeux de l'Europe ses idées formulées et constituées en corps de doctrine. Dès lors le schisme est flagrant; Luther est marqué au front, et beaucoup de ceux qui faisaient des vœux pour son triomphe , s'éloignent de lui , en regrettant de s'être mépris sur la portée de ses vues*. Tout cela s'exécute avec une parfaite bonne foi. Marguerite correspondant avec Sigismond de Hohenloë, était aussi loin de se croire hérétique que Tétait
* C'est ce qui fait dire à Marot prédisant malheur aux luthériens :
Harguerite de franc courage N'a plus ses beaux yeux éblouis.
( Ép, dtt Coq à VÀsne. )
Luther lui-même à son début, humble Augustin, protestant de son éternel dévouement au Pape et à l'Église romaine. L'insolence du marchand d'indulgences Tzetzel^ la hauteur maU adroite du cardinal Gajetan, l'insouciante imprévoyance de Léon X, changèrent ces dispositions. Le ressentiment de l'orgueil blessé fit franchir à Luther la barrière de ses devoirs; il arriva au but de sa course , tout d'une haleine > et quand il " se retourna pour mesurer l'espace parcouru, il se trouva avoir fait à lui tout seul une révolution.
Au contraire, chez Marguerite d'Angoulême, le sentiment des abus ecclésiastiques, quelque vif qu'il fut, céda devant le péril de la foi, et la prin* cesse recula plutôt que de manquer à la fidélité envers l'Eglise.
Revenons aux suites de la bataille de Pavie. François , prisonnier de Charles-Quint , écrivit à sa sœur, la priant de venir travailler à sa déli* vrancè. C'est du moins ce que laisse entrevoir la réponse de Marguerite (mai i5a5), et cette réponse paraît avoir été concertée dans l'espoir d'une indiscrétion qui la ferait passer soùs les yeux de l'Empereur. Madame d'Alençon met sa confiance dans les vertus de Charles-Quint, dont elle n'oublie pas de vanter surtout la générosité. Elle fait demander par madame la Régente un
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sauf-conduit pour lepersùfirtùige qtd doit aller vers V Empereur. C'est elle-même qui est le person^ naigey mais apparemment elle juge plus phident de ne pas se nommer.
On obtint le sauf-conduit pour six mois, et Marguerite s'embarqua, le 37 août i5â5y à Ai-* gues-Mortes , avec le président J. de Selves , Gabriel de Grammont, ëvéque de Tarbes, Georges d'Armagnac, alors archevêque d'Embrun, depuis cardinal de Toumon, et une suite de femmes assez nombreuse. Débarquée en Espagne, elle ▼oyageait en litière, et fidèle à l'habitude qu*elle avait prise d'occuper tous ses instants , elle com* posait des vers où elle exprime son impatience d'être au terme de son voyage :
Le désir du bien que j'attends Me donne de travail matière , Une heure me dure cent ans ; Et me semble ifue ma litièfe Ne bouge ou retourne en arriére , Tant j'ay de m'advancer désir.
0, qu'elle est longue , la carrière Où gtst à la fin mon plaisir !
Je regarde de tous costez Pour voir s'il n'arrive personne, Priant sans cesse , n'en doabtez , Dieu, que santé à mon Roy donne.
Quand nul ne voj, l'œil j'abandonne A plorer; puis sur le papier
Ud peu de ma douleur j'ordonne.
Voilà mon doloureux mesticr.
* O qu'il sera le bien venu , Geluy qui , frappant à ma porte , Dira : Le Roy est revenu En sa santé très-bonne et forte.
Alors sa soeur, plus mal que morte ^ Courra baiser le messager Qui telles nouvelles apporte Que son frère est hors de danger.
Marguerite en arrivant à Madrid trouva son frère en péril de mort. La maladie de François I^*^ était causée par l'ennui et le désespoir. Madame d'Alençon , maîtresse de sa douleur, invoqua les secours de cette religion qu'on l'accusait de trahir au fond de l'âme. Elle fit dresser un autel dans la chambre même du malade : tout ce qu'il y avait de Français compagnons de captivité du Roi, grands seigneurs et domestiques, sans distinction , ayant au milieu d'eux la sœur de leur monarque à l'agonie^ s'agenouillèrent dans cette chambre de prison, et reçurent l'hostie consacrée des mains de l'archevêque d'Embrun. Immédiatement après cette communion, le prélat s'approche du lit et supplie le malade de fixer ses regards sur le saint sacrement. François !•', réveillé de sa léthargie par cette voix , demanda à communier aussi, en disant : Dieu me guérira
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lame et le corps. Son désir fut satisfait, et Ton ajoute que dès cette heure sa convalescence ne tarda pas à se prononcer. Madame d'Alençon y contribua en relevant par le dévouement de son amitié le courage de son frère. Quand elle fut certaine que le péril était passé, elle songea, après avoir secouru le malade, à délivreV le captif. Elle quitta Madrid le â octobre pour aller trouver Charles-Quint à Tolède *. Marguerite fut d'abord charmée de l'intérêt que tout le monde semblait prendre à son frère : « Je n'eusse jamais , écritelle, pensé trouver ici une compaignie si affectionnée. » Mais elle ne fut pas longtemps la dupe de ces démonstrations : « Chacun me dit qu'il « aime le Roi, mais l'expérience en est petite. — «Si j'avois affaire à gens de bien, qui enten- « dissent que c'est que d'honneur, je ne me sou- « cierois; mais c est le contraire, y^ Elle resta quelque temps à Tolède, provoquant, recueillant les bonnes paroles de l'Empereur ; puis elle revint à
' Babou de La Bourdaiziére écrivant de Madrid à la Régente , H la date du 1*' octobre 1525, dit ne pouvoir mieux lui certifier Vcunendement du Roi , « que par le partement de madame vostre « fille , laquelle connoist et voit ledict seigneur estre si bien, qu'elle « l'abandonne demain pour s'en aller à Tolède poursuivre ses af- « faires , desquels , ainsj que Ton peult juger par les conjectures , « l'issue sera à vostre intencion et désir. »» ( Ms. Béthune 8468 , f. 63.)
Madrid , d'où elleixmraità Alcala , à Guadalaxara , sollicitaat tout le monde, tâchant de se faine des amis partout, principalement dans la famille du duc de rinfantado, qui se montrait fort bien disposé pour l'illustre prisonnier. Cependant le duc fut averti de la cour que s'il voulait complaire à l'Empereur, ni lui ni son fils ne devaient parler à madame d'Âlençon; ic mais, dit-elle, les dames ne .me sont défendues, à qui je parlerai au double* » (Lettre du âi nwembre^ Marguerite en même temps demandait à Montmorency un certain nombre de blancs seings ^ de la main du Roi , destines sans doute à acheter cpelqpies dévouements à son frère. Elle ne se bornait pas à travailler ainsi la cour en secret; elle agissait encore officiellement; elle parut même devant le eonseil d'Espagne, et, au rapport de Brantôme, sa harangue fit une impression profonde sur des hommes endurcis par les habijbudes de la politique et les calculs légoistes de l'ambition. Marguerite, malgré toute l'activité de son zèle, aurait écboué; mais elle était femme ^ et femme ingénieuse : elle employa une autre cowbinaison.
Charles^iûnt l'avait mise en relation avee «a soeur Éléonore , veuve du roi de Portugal , et les deux princesses s'étaient liées d'une amitié tendre. Éléonore, promise par l'Empereur au connéfa-
ble de Bourbon , s'indignait et refusait de devenir la récoippense d une trahison odieuse. Marguerite saisit rpccasion de faire d'Éléonore ce que les circonstances lavaient elle-même empêchée de devenir : un lien , une garantie de paix entre les deux monarques. Elle se mit à brasser, comme parle Sainte-Marthe , le mariage de son frère avec la s^ur de Charles^Quint* Elle réussit , et par là fut Faujieiur véritable du dénouement qui ne se fit pas longtemps attendre.
L'Empereur cependant mettait tous ses soins à le reculer. François et Ëléonore, devenus époux , avaient eu à peine le temps de s entrevoir au château d'Illescas. On les avait séparés. Charles- Quint exigeait la Bourgogne; François I^ sob*stiaait à la refuser. On a dit que Marguerite avait amené. son frère à signer une promesse avec la f^olution ifitérieure, une fois libre, de ne la point tenir. D'où la-ton su? rien ne l'indique. François signa ; de retour en France , ii refusa de tenir sa parole , et envoya à Charles V un insolent démenti avec un cartel, à la mode des anciens chevaliers errants. 11 eut été plus dievaleresque de garder sa foi ; mais enfin voilà les faits , le reste se rédbît à des conjectures hasardées. Cette conduite de François V^ peut-elle s'excuser par Finterêt puMic et par la contrainte n laquelle le Roi
captif avait cédé? c'est un cas de conscience politique que nous n'avons pas. à examiner ici.
Le terme du sauf-conduit approchait. JVfarguerite sollicita une prolongation; on la lui refusa. Elle partit donc, emportant un acte par lequel François abdiquait la couronne de France en faveur de son fils aîné. Par suite de cet édit, monument honorable pour le caractère de François !•', Charles-Quint se trouvait n'avoir plus entre les mains qu'un prisonnier ordinaire , un simple gentilhomme, et le roi de France reparaissait tout à coup au milieu de son peuple. Marguerite s'éloignait lentement et à regret, espérant toujours que quelque bonne nouvelle viendrait l'arrêter en chemin. On voit par une de ses lettres, que le 3 décembre, elle resta à cheval de midi à sept heures pour faire cinq lieues. Elle avait calculé d'être à Narbonne aux fêtes de Noël ; mais tout à coup un avertissement lui est transmis de la part de son frère, de forcer sa marche *. Trois jours après son départ , une copie de l'acte d'abdication avait été remise à Charles-Quint. Fut-ce imprudence , faux calcul , ou trahison , l'on ne sait; mais l'Empereur, dont cet acte déjouait les espérances , usa de dissimulation : il comptait
> Voyez la lettre du 2 décembre 1525 à M. de Montmorency.
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que la dernière heure de la trêve sonnerait avant que la duchesse eût passé les frontières d'Espagne ; alors il usait de son droit , à la rigueur, et retenait madame d'Alençon prisonnière. Son espoir faillit se réaliser, car Marguerite s'en allait sans aucune défiance. L'avis qu'elle reçut émanait, à ce qu'on croit , du connétable de Bourbon , toujours amoureux d'elle, repentant de son crime, et qui trompait cette fois la confiance de Ghàrles- Quint , pour réparer autant que possible sa trahison envers François P'. Triste condition de la déloyauté. Heureusement il était temps encore! Madame d'Alençon, à force de diligence et de fatigues , faisant en un jour le chemin de quatre , parvint à se mettre en sûreté. Elle arriva à Salses ( Pyrénées-Orientales ) , une heure avant l'expiration du délai. Elle était sauvée! Son premier soin fut d'en donner avis à l'Empereur, et sans doute elle ne manqua pas de remercier son ancien prétendant de sa constance , et des moyens délicats par lesquels il avait voulu devenir, à tout prix , maître de sa personne. Elle garda de cette affaire un si bon souvenir, que, longtemps après, lorsque Charles-Quint passa par Paris pour gagner les Pays-Bas , elle lui rappela fort à propos l'histoire du sauf-conduit. Je regrette vivement que toutes mes recherches pour retrouver cette lettre aient
ft» NOTICIS
été iiifructaeuâes ; il est vraisemblable qu'il n'en ^t point resté de copie eu Fr^ace \
Ofi nç saurait douter que le connétable de Bourboq n'ait été vivement épris de Marguerite. Les preuves de cet amour subsistent. Mais Tipiaginatiofi de qmdques écrivains modernes ne s'est point arjrêtée là ; ils ont avancé que Marguerite avait répondu à cette passion ; et là-dessus Va* riUaSi mademoiselle de La Force et l'auteur de YJfistoire des* Fworites et des Galanteries clés Mois de Frajic^^ ont bâti leur3 romans. Il est bon d'avertir que rien n'autorisait cette supposition. Un historien instruit et impartisl» qui aimait à présenter sous unç forme amusante le résultat de recherches sérieuses , Dreux du Eadier dit à ce
* V^pUas en purie coiomje ^'U l'uyaU yxkdf mais sans dire où : tt Elle décrit cette intrigue dans ses lettres avec une délicatesse « qui , toute respectueuse qu^elle est pour TEmpereur, ne laisse pas H de lui reprocker sa màlhonBéteté en termes extraardmairemëfU %fQtU» » {^fiisU ifi François /% t U 9 p. 8^.) D'ordinaire on ne s'exprime point ainsi sur de simples conjectures , mais on sait combien cette assurance impudente était &miliére à Yarillas ; il cite ainsi une foule de pièces qu'il est impossible de vérifier, et noas 'vpi^iM^d^ nos jours son (école taeicpntfnuer. avec pin certaip sucoôs. Ailleurs il ipdique une RelaUor^ des négociations fie la duchesse d^jilençon en Espagne, et il met en marge : « Elle est parmi les manuscrits de la Bibliothèque du Roi (II , 79). » J'ai consulté tous les coBservateucs de la Bibliothèque du Roi , personne n'y a jamais entendu paicler de celte rdaiion.
sojet : « Le^ vertus supérieures, la piété éclairée «c et la sagesse de oette priiM^esse sont tpop bien ff établies pour le croire, p Et, à l'appui de son opinion 9 il invoque le témoignage da Bayle : c Bayle a'élève avec beaucoup de justice eu cet «endroit (à l'article Nworré)^ et en cpielques c autres , contre les auteurs de ces ouvrages que ff Juv^al appelle histonas peccare docentes, où cla femme la plus vertueuse^ à l'aide de quelle ques faits détachés, est travestie eu héroïne de «c roman, c'est-àndire avec toutes les foiblesses qui « font l'âme de ces prétendues héroïnes ^. 3>
On voit dans ce passage comment et par qui s'est âablie ia réputation de galanterie de la reine de Navarre. Cette princesse a été décriée à bonne intention par des auteurs trèsdécriés eux-mêmes» ma» qoi ont prévalu à la longue^ parce qu'ils étaient aux mains de tout le monde, et parce que beaucoup de gens^ même des plus instruits , ap* prennent l'histoire dans des romans ou dans des histoires romanesques, plutôt que de puiser aux sources.
Marguerite, depuis .son retour d'E^^gne^ était informée de ce qui touchaijt son frère par un des oompagnous d'infortune du Boi, Jean
■ Mémoires et Anecdotes , t. IV, p. 30.
Delabarre, prévôt de Paris. On voit par une lettre de Delabarre, datée de Madrid , 1 5 février i5a6 *, combien la captivité de François P' s'était adoucie depuis qu'il était devenu beau-frère de son vainqueur. Il profitait du rétablissement de sa santé pour se divertir par des promenades, des festins chez lès grands du royaume, des visites aux églises et dans les monastères. On le conduisait même chez des religieuses. Il exerçait là son privilège royal de guérir les écrouelles. Partout le peuple se pressait pour le voir, Faccueillait et lui faisait fête. <c Je croy^ madame , qu'ils cuidoient « tenir Dieu par les pies que de le tenir léans. Et « ce ne fiit sans vous y souhaiter. » Partout aussi il laissait des marques de sa munificence. Il ne communiquait avec sa femme que par lettres; mais le moment n'était pas éloigné oii les deux époux allaient être réunis. En un mot , François avait toute sorte de sujets de prendre sa prison en patience, et cet heureux changement, il en avait l'obligation à Marguerite.
Le succès d'une négociation dépead souvent de celui qui l'entame, mais l'honneur en revient toujours à celui qui la termine. Montmorency eut cet avantage. Le 2,0 mars 1626, François I"
* Pièces justificatives , n° IL
rentrait dans Paris après un an d'absence ^. On sait ce que coûtait sa liberté : la rançon du Roi était de douze cent mille écus d'or, et jusqu'au parfait paiement de la somme^ il devait livrer ses deux fils aînés comme otages. La négociation fut longue, difficile, et souvent modifiée dans ses termes. Il existe une lettre écrite au nom de Charles-Quint à la Régente, relativement aux conditions de la délivrance du Roi. L'Empereur, entre autres conditions, demande pour lui-même la main de Marguerite , en disant que Fou trouvera un autre parti pour le connétable de Bourbon ^. Ce curieux document fait voir que
* Je trouve une lettre du hwSHj de Paris , précisément datée du même jour, et renfermant un « estât des présens que le Roj ordonne à ceulx qui l'a voient gardé en Espaigne. » U y a vingtquatre articles dont voici les premiers :
« Au sieur Alarcon , pour 3,000 escus de vaisselle, la plus belle que. l'on pourra recouvrer, dont luj sera fait présent au nom du Roj. Gi 3,000
tt Au nom de Madame , une chesne de 2,000 escus , de quelque belle fa^n 2,000
« Au nom de madame la ducbesse {(fjélenfon)^ une coupe d'or de 1 ,000 ou 1 ,200 escus , etc. »
La générosité du Roi ne s'arrête pas là. Il (ait écrire à sa mère qu'elle doit «faire présenter au visroy {Lannojr) des terres en Flandres , jnsques à telle quantité qu'il luj plaira et luj semblera pour le mienlx. » (Ms. Bétbune 8546, fol. 53.)
> Ms. Béthune8496, fol. 13.
tii rEmpereur ni le Gotinëtdble n'avaiefit aban^ donné lenrâ anciennes prétentions sur Marguerite, et que la reconnaissance de Charles pour Bourbon n'allait pas jusqpi'à lui sacrifier ce point. Il semble que cette demande aurait dû être acceptée aree empressement , et par François P^ et par sa sœur si dévouée. Il faut croire que ta difficulté vint de quelque autre côté que nous ne savons pas. S'il était permis de former une eon-> jecture, on pourrait croire que François !•' avait dès lors en vue pour sa sœur une autre alliance , au moyen de laquelle, si elle réussissait , il durait pu tirer vengeance du traitement que Charles- Quint lui avait fait subir. François P', dans sa prison, avait réclamé Tamitié et les secours d'Henri VIII. Le roi d'Angleterre, ne flit-ce que par politique , devait soutenir François P' contre Charles V, dont la puissance, déjà bien assez formidable, menaçait de devenir irrésistible s'il accomplissait à son profit la ruine de la France. La ligue politique se cachait donc sous les couleurs d'une sympathie généreuse et d'une amitié désintéressée. A son retour d'Espagne, Marguerite écrit au chancelier d'Alençon (i4 janvier iSaô) : — «Le Roy entend bien que l'amitié et parfaite (c alliance du Roy son bon frère et de luy, est la «plus grant grâce que Dieu, en sa tribulacion,
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« luy ait donnée , et sur qnoy il fonde le setir (c moyen de sa liberté. £t croy que sy le roy «r d'Angleterre entendoit quelle amour et obliga-- « don il a engendrée au cueur du Roy, la sienne « encore^ croistroit, car il dit {Franpois 1^) que <K sy son corps est prisonnier de l'Empereur, que a son cueur et tout ce qu*il a Test du roy d'An- « gléterre. >» Ce fUt apparemment pour resserrer et consolider cette amitié que François P', à peiiie rentré dans sa famille, s'occupa de marier la belle veuve du duc d'Alençon au roi d'Angleterre. Il est certain que l'évéque de Tarbes, Gabriel de Grammont, qui passait pour un habile négo^ ciateur, tut envoyé à Londres avec des instructions secrètes, d'après lesquelles il devait exploiter l'éloignement d'Henri VIII pottr Catherine d'Aragon^ amener ce prince au divorce et l'engager à jeter les yeux &at la sœur du roi de France. L'évêque ne réussit qu'à moitié : Henri divorça , mais ce fiit pour épouser Anne de Bou*^ lên , naguères attachée au service de la duchesse d'Alençôn. Sic vos non vobis. A quoi tiennent les destinées des royaumes ! Si Henri VIII eût épousé Marguerite , qui sait ce qui serait réàulté pour la France et pour l'Angleterre de cette ligue contre Charles^uint ? Henri aurait subi peut-«tre l'as^ cendant de sa femme ; il est probable du moins
qu'il n'eût ose la faire monter sur l'échafaud ni la répudier. II se fôt épargné les assassinats juridiques qui ensanglantent sa mémoire. L'Angleterre serait peut-êti*e encore catholique , et la religion n'aurait jamais suscité ces tristes querelles entre l'Irlande et ses oppresseurs.
. Le désastre de Pavie avait livré à Charles- Quint encore un autre roi que le roi de France ; mais celui-là n'était que roi honoraire. C'était Henri d'Albret, souverain de la Navarre, sinon de fait , au moins de droit et de nom. Il était fils de Jean d'Albret et de Catherine de Foix , célèbres l'un et l'autre , Jean , par la débonnaireté , la faiblesse de son caractère , qui lui fit perdre la Navarre ; Catherine , par la virilité de son cœur, qui ne parvint pas à sauver son royaume des mains de Ferdinand le Cathplique *. Henri , jeune et vaillant, s'était distingué à Pavie, avait été pris et conduit avec le roi de France dans la forteresse de Pizzighitone, où le vainqueur, de Lannoy, vice-roi de Naples, les traitait avec toute sorte d'égards. Des rapports de caractère et surtout la commu-
' « Don Juan , disait-elle à son mari , si nous fussions nés , vous Catherine y et moi don Juan , nous n'eussions jamais perdu la Navarre. M — La Navarre fut réunie à la couronne de Castille le 25 juillet 1512, ({uatre cent quatre-vingt-six ans après quMle en avait été séparée.
nauté d'infortune firent naitre Tamitië entre François et Henri. Le matin du jour de Pâques (i6 avril i525), les domestiques du vice-roi se présentant à la porte du roi de Navarre, un page du prince vient à eux siu* la pointe du pied , le doigt sur les lèvres , et leur montre le lit où repose son maître malade. Une voix affaiblie sort de dessous les rideaux; le roi de Navarre demande qu'on le laisse encore dormir , et les envoyés se retirent , fort éloignés de soupçonner que y pen* dant ce temps , le véritable Henri fuyait ^ couvert des habits de celui qui jouait son rôle ^. La ruse fut découverte trop tard. Lannoy , appréciant le généreux dévouement du page * , ne voulut point le punir^ mais la crainte que François P' ne lui échappât aussi par quelque stratagème le résolut à transporter son royal captif en Espagne.
Des qualités héroïques , des aventures romanesques j sont une puissante recommandation auprès d'une femme. Henri d'Albret et Marguerite s'aimèrent ; François consentit à leur mariage qui fut célébré à Paris, le ^4 janvier iSay. La duchesse d'Âlençon est désignée dans le contrat
' Voyez une lettre du roi de Navarre ; Pièces justificatives , n* III.
* L'kistoire a conservé le nom de ce jeune homme; il s'appelait Vives.
SOUS le nom de Marguerite de France *, titre qu'elle n'avait pas pris lors de son premier mariage , en 1609, parce qu'alors son frère n'était pas encore monte sur le trône. Marguerite avait trente-cinq ans, et Henri d'Albret vingt-quatre.
Ce mariage fut chanté par tous les poètes du temps , qui regardaient la sœur du Roi comme leur protectrice d'abord , et ensuite comme leur parente en Apollon. Nous avons encore la pièce de vers latins de Jean Dorât, alors précepteur des pages*, un des ancêtres de l'auteur de la Feinte, par amour, et de tant de petits vers musqués. L'esprit de galanterie mythologique était dans cette famille. Jean Dorât faisant allusion au nom de la princesse, raconte comment la perle {Margaris) naquit autrefois dans la coquille même d'où sortit Vénus. C'était une goutte superflue de la rosée divine dont fut créée la déesse. Un jour, pendant sa grossesse, Louise de Savoie,
* Voyez les Pièces justificatives , n<» IV.
* Il ne fut professeur de grec au collège de France qu'en 1560. On écrit quelquefois Daurat, parce que Dorât avait latinisé ce nom d'adoption en AttraiUs, Son nom véritable était Dinemandy. Quant k la descendance de Dorât (Claude-Joseph ) , je la rapporte sur la foi de Sautereau de Marsy. {OEuures choisies de Dorai, t. P% p. 9.)
L'élégie de J. Dorât sur le mariage d'Henri d'Albret et de Marguerite de Navarre so trouve dans les Deliciœ poetarum Gallorum , pars i', p. 312.
mangeant des huîtres avec avidité, avala cette perle par niégarde, et la fille qu'elle mit au jour^ fut une véritable perle ; aussi la nomme-t-on
Qualis et esca fuit , talem quoque ventre puellam EéUdit, et nomen Margaris inde manet.
On voit que Jean Dorât était digne d'être le bisaïeul de Claude-Joseph Dorât , poëte et mousquetaire.
L'hommage de Joachim du Bellay, moins prétentieux, n'est pas moins flatteur. Quels vers, dit-il , devraient inspirer les Muses, si la vertu en personne se mariait .^^ Ce sont ceux qu'il faut chanter aujourd'hui, car Marguerite est la vertu personnifiée. La forme du distique relève cette pensée assez commune :
Qualia virtuti, virtus si nuberet ipsa
CamUna Pieriis voce sonanda forent y TaUa Margaridi, virtus nam Margaris ipsa est,
CamUna Pieriis sunt modulanda sonis '.
François P' combla les nouveaux mariés de présents et de promesses ; il renonça en leur faveur à toute espèce de prétentions sur le comté d'Armagnac^, et s'engageait à faire restituer à son beau-frère son royaume de Navarre. Mais,
' Delieiœ poetarum Gallorum, pars i', p- 432.
* Cette renonciation avait eu lieu en faveur du mariage de Mar-
quant au dernier point, François P^ fit céder ses bonnes intentions devant des nécessités politiques qu'il s6 résigna, trop facilement peutêtre, à trouver inflexibles. Marguerite cependant n'était pas femme à négliger cet article. Elle y revient continuellement par des allusions fort claires, et dans ses lettres à Montmorency, il n'y en a guères où elle ne réclame pour cet objet les bons offices du grand maître. Ses persévérantes sollicitations n'aboutirent à rien. François ne fit jamais la moindre tentative pour remplir ses engagements. Il y a plus : on lit dans une pièce diplomatique intitulée Les offres faites à V Empereur pour la délivrance des enfants de France * : <r Item , promet ledict Seicc gneur Roy, non assister, ne favoriser le roy de <c Navarre , combien qu'il ait espousé sa trèsce aymée et unique seur, à reconquérir son <c royaulme. »
^erite avec le duc d'Alen^n. Françoîf I*' ne fit ici que la confirmer.
Louis XI , après avoir confisqué les terres du duc d'Armagnac > y avait établi un sénéchal et des officiers à lui , chargés particulièrement de percevoir les deniers domaniaux. François I**, en 1516 , supprima ces officiers , et renvoya la connaissance des cas royaux au sénéchal de Toulouse. (Voyez OtnAGARAr , Hist. de Foix et de Béarn, p. 501.)
' Ms. de Béthune 8546 , fol. 107.
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Si ces offres dirent secrètes , comme tout parait l'indiquer, cet article révélerait dans François I*"^ un égoîsme et une déloyauté bien opposée au caractère dont il aimait à faire parade. Ce ne serait pas au reste le seul trait de sa vie qui pût autoriser de pareils soupçons. Il est certain qu'il abusa jusqu'à la tyrannie de l'affection dévouée de Marguerite et d'Henri , par exemple , quand il leur ôta leur fille unique , Jeanne , pour la faire élever au Plessis-lez-Tours , selon les convenances de sa politique. Qu'eût fait de pis Louis XI ?
Avant d'aller plus loin , il importe de dire un mot de la fiimille du roi de Navarre, afin de rendre claires les relations de parenté dont Marguerite parle souvent dans sa correspondance.
Jean d'Albret avait eu de Catherine de Foix six enfants. L'aîné , Charles , périt en Italie dans l'expédition de 1 5^8 , où "fut tué Lautrec.
Henri était le second , né en 1 5o3.
Des quatre filles , Anne fut mariée au comte d'Ëstrac , fils du comte de Caudale.
Isabeau épousa monsieur de Rohan.
Catherine ou, suivant la forme espagnole, Quitterie, se fit religieuse à Prouille, en Languedoc. Elle passa ensuite à Fontevrault, et mourut à Caen , abbesse de la Trinité.
Marie , la dernière fut aussi religieuse, mais je
n'ai pu découvrir en quel lieu. Olhagaray dit simplement : Quitterie et Marie furent, nonnains.
Henri était marié depuis à peine un an, lorsqu'il trouva l'occasion de rendre à son beau-frère un assez important service. Quand François voulut rassembler les douze cent mille écus d'or de sa rançon, le pape lui accorda quatre décimes sur les biens ecclésiastiques , c'est-à-dire le droit de prélever comme impôt les quatre dixièmes du revenu de ces biens. Gela ne suffisant pas , et le Roi ne voulant pas se priver du produit de la taille ni des domaines, on était fort embarrassé. Le chancelier Duprat écrit au grand maître , M. de Montmorency : a Touchant le fait de l'argent dont <c le Roy et vous m'escrivés, j'ay serché tous les « moyens du monde pour le pouvoir trover, et
« aux banques et ailleurs , il n'y a homme
« qui ne baisse les oreilles. Je verray encores dece main tout le matin pour essayer d'en recouvrer.» (Ms. Béthune8573, fol. 8i.)
Cette lettre est du 27 décembre 1627 ; deux jours auparavant, le cardinal de Tournon, archevêque de Bourges, n'avait pas envoyé à Montmorency de meilleures nouvelles : a Monsieur de <c Bryenne dit qu'il n'y a pas ung blanc, et que (c si le Roy ou Madame ne pourvoient à leur affère, ce ils donneront du muzeau en terre, comme vous
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«c le luy avez ouy dire souvent.» (Ms. Béth. 8608, fol. i3.)
Le con9dl du Roi , pour lui éviter le désagrément dont parle M. de Brienne, ne vit d'autre expédient que d'exiger de la noblesse un don gratuit. On ne s'arrêta pas à la contradictioa.des termes ; on n'en avait pas le loisir. Que si cette ressource nous paraît singulièrement trouvée , elle ne le parut pas moins à la noblesse , qui étant rassemblée par diocèses , refusa de subir la surtaxe déguisée en cadeau volontaire. £Ue essaya même d établir légalement une prétention . qui fait peu d'honneur à sa fidélité et à sa générosité ; on peut en juger par le titre seul de la pièce suivante : « Consultation de quelques avocats de Paris sur la question de savoir si les nobles sont contri-buables à la rançon du Roy ^. t> Cette consultation est signée de six avocats : Pierre Lizet , si impitoyablement raillé par Théodore de Bèze ; N. Chartier; de Montholon; Aillegret; Poyet, qui , devenu chancelier en 1 538, se fit exécrer par toute la France , et destituer par le Roi ( 1 545) ; enfin N. Charmolue.
On parvint cependant à vaincre cette mauvaise
' Je n'ai va cette coDsaltation que dans la copie de Fontanicu (à la date de fin décembre 1527, t. 205-206) , qui oublie, contre son ordinaire , d4ndiquer où il a trouvé Toriginal.
volonté et à obtenir le don gratuit, mais ce ne Alt pas sans peine. La noblesse limousine et celle du Berry se montra particulièrement récalcitrante. Le roi de Navarre fut envoyé pour la convertir ; il y réussit. Les gentilshommes assemblés à Bourges accordèrent la décime de tous leurs fiefs et arrière-fiefs, payable au mois de mars suivant. Henri d'AlBret écrivant à Fran* çois I^' cette bonne nouvelle , lui vante VhonneS' teté avec laquelle ces messieurs en ont usé, et attribue leur première réponse à rinadvettance , plutôt qu'au manque de bon vouloir et d'affection ^. Quoi qu'il en dise, l'affection de la noblesse française pour son roi paratt en cette circonstance un peu suspecte, et comme de son coté le Roi refusait de toucher à ses revenus , s'obstinant à puiser sa rançon dans la bourse de ses sujets , on en peut conclure que de part et d'autre l'amour de l'argent passait le premier, et les protestations n'étaient que grimace. Ce n'est pas ainsi qu'avait été payée la rançon de Duguesclin. Vers la fin de l'année i5i8 , Marot était entré au service de la duchesse d' Alençon , en qualité de valet de chambre. Marguerite avait à cette époque vingt-six ans, et Marot en avait vingttrois. Le poète fut présenté à la duchesse > de la
* Pièces justificatives , n« V.
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part du Roi , par le seigneur de Pothon , et ne voulant point paraître devant elle les mains vides, il loi o&cit dans cette première entrevue la pièce qui débute par ce vers :
Si Yaj empris en ma simple jeunesse , etc.
Entre le poète et la princesse, il y eut un échange de vers très-actif. On s'est plu à dire que Marot avait soupiré pour Marguerite , et les méchants ont ajouté qu'il n'avait pas soupiré inu** tilement. Qu'il lui ait parlé d'amour , cela n'est pas douteux, les œuvres de Marot sont là pour Tattes* ter ; mais des déclarations d'amour , surtout aussi publiques, n'étaient alors ni compromettantes ni incompatibles avec les idées de respect et dW fériorité. C'était un reste des mœurs de la chevalwie. Cet amour de Marot pour Marguerite a-t-il été , comme on l'a prétendu , quelque chose de plus qu'une fiction poétique? cette question est assez difficile à résoudre. Si je dis qu'en tous cas la vertu de Marguerite n'en a souffert aucune atteinte , on ne manquera pas de reconnaître dans cette assertion la partialité ordinaire aux commentateurs ^. Je me bornerai donc à observer
' M. Angnis, éditeur et commelitateur de Marot, n'a pas manqué d'adopter comme authentiques les amours adnltères de la Reine et da poète. H se complaît à en présenter le roman détaillé d'après
généralement qu'être amoureux de toutes les femmes, princesses ou bergères, était jadis le ' droit et presque le devoir de quiconque, à tort ou à raison , s'attribuait la qualité de poëte ; que ni Marot ni Marguerite ne se cachèrent de ces prétendues amours; enfin qu'Henri d'Albret ni personne n'eut la pensée d'en être offensé ou scandalisé. Il est bon de remarquer que , pendant
les vers, de Marot ou d'après ses propres conjectures , mais jamais sous la forme dubitative. M. Auguis a trop aveuglément accepté une tradition qu'il jugeait honorable pour son auteur, et cela le conduit à des erreurs assez graves. Par exemple , voulant quelque part expliquer une prétendue imprudence de la reine de Navarre : <c Marguerite y dit-il , était jeune et elle aimait. » (T. P', p. xxxv.) La phrase a bien la couleur du genre ; par malheur Marguerite avait trente-cinq ans lorsqu'elle épousa en secondes noces le roi de Navarre , et à l'époque dont parle M. Auguis , elle approchait fort de. la quarantaine. Ce n'est . pas , surtout à la cour, l'âge des pupilles inexpérimentées. Mais qui s'arrête à ces considérations-là? On répétera toujours , sur l'autorité de La Harpe , que Marot a été l'amant heureux de la reine de Navarre : la prescription y est.
L'abbé Goujet , scrupuleux inquisiteur des choses littéraires ou relatives aux gens de lettres , ne croit point à ces amours de Marot et de Marguerite. Un éditeur de son temps en avait fait l'historiette , comme M. Auguis : « Mais quelques conjectures que cet « éditeur entasse les unes sur les autres , quelque tournure qu'il « leur donne pour faire croire que ce sont autant de vérités fon- « dées sur les poésies mêmes de Marot, je rCy vois rien qiCune te pure fiction , à peu près semblable à celles qui ont été employées <i par les écrivains romanesques des amours de TibuUe, de Catulle, « d'Horace et de Propcrce. >» (Biblioth. française , XI , p. 40.)
la vie de Marguerite, il. ne s'éleva pas Tombre d'un soupçon sur la pureté de ses mœurs. La licence qu'on se donnait pour l'attaquer sur l'article bien plus grave de la foi religieuse, montre assez que ni la crainte ni le respect n'étaient pour rien dans ce silence. Rappelons- nous toujours que la réputation de galanterie a été faite à Marguerite à propos de ses contes , par des gens qui ne les avaient pas lus , et qui ne connaissaient ni le langage ni les habitudes du xvi* siècle. Pour ces genslà , Molière est choquant d'indécence , et Molière ne choquait ni madame de Sévigné , ni madame de Lafayette, ni personne de cette cour de Louis XIV, si élégante et si amie des bienséances. Brantôme est le premier qui ait osé ternir la réputation de la reine de Navarre. En fait de galanterie , dit-il , cette princesse en savait plus que son pain quotidien y et cette phrase , vu l'humeur de Brantôme, peut encore passer pour réservée. Notez que Brantôme n'était pas à proprement parler contemporain de Marguerite. Il appartenait déjà à la génération suivante, et sa conscience comme témoin ne pouvait gêner son imagination libertine. Probablement encore les aventures scandaleuses de la femme d'Henri IV, qui était aussi une Marguerite de Valois , reine de Navarre , auront rejailli sur la sœur de Fran-
çois P' ; où Ton a vu identité de nom et de titre , on a supposé identité de mœurs. Cette confusion est assez naturelle ^
La passion vraie ou feinte de Marot lui inspira quelques-unes de ses plus jolies pièces. Ledixain suivant n'est pas précisément de ce nombre, mais il est inédit :
En vous aymant rous me Terrez hatr De ceulx qui ont puissance de me noire;
' Dans un roman intitulé Jean jingo, où l'auteur affiche de grandes prétentions d'historien , Marguerite est représentée comme une véritable Messaline, yrîa/u^s du picotin itmoureux, qui lit pendant la messe les Baisers de Jean Second '^ , et qui , non contente de se livrer à tous les seigneurs de là <:our et à ses valets de chambre , vit dans l'inceste avec le Roi son frère. Si ces horreurs étaient mises sur le compte d'une bourgeoise morte l'an dernier, il n'y aurait qu'un cri pour les flétrir ; mais le premier venu barbouilleur de papier peut souiller impunément la mémoire d'une princesse morte il y a trois siècles.
Dans ce même ouvrage , dont l'action est en 1532, Anne de Montmorency est toujours appelé le connétable , dignité dont il ne fut revêtu qu'en 1538 ^*. Marot est fAïuxcréon français y le tra^ ducteur burlesque des psaumes de David (qu'il ne traduisît que onae ans plus tard, en 1543); madame d'Étampes se nomme Anne de PoisseUn pour Anne de Pisseleu, Le style est au niveau des pensées et de l'érudition. Ces déplorables compositions, la honte de notre littérature , circulent parmi le peuple , qui va puiser là ses notions d'histoire nationale.
* Koia bene que l'action de ce livre se passe en 1 532 , et que les Baisers de Jean Second parurent poor la première foia en 1541 , à Uu«eht.
** Les letu*es de provision , datées de Moulins, 10 février 153; , sont dans Dupuj, n*» 847.
Beaucoup de geus 8e pourvoient esbabîr Que je ne veux aîUefirs mon oOBur conduire. Las ! je ne puis autrement le léduîre , Et aime mieux en vous aimant avoir Le mal qu'on peut pour tel cas recevoir Que tout le bien dont ils ont la puissance , Et me suffit que mon mal puissiez voir. Mais que ' pitié suive la connoissance.
(Ms. de SaintpGermain , n* 1556.)
Ce qui prouve combien l'on attachait peu d'importance à ces badinages poétiques, c'est que Marot n'en avait pas seul le privilège. Tout le monde pouvait adresser à la reine de Navarre des déclarations d'amour, pourvu qu'elles fussent rimées. Marguerite loin de s'en fâcher, y répon dait par d'autres vers. En voici qu'elle envoya à un M. de Lavaux , qui , certes , n'aurait pas mé* rite l'indulgence par l'illustration de sa renommée. Ce M. de Lavaux écrivait à la Reine qu'il allait mourir, si elle n'avait pitié de son martyre :
Huictain de la royne de Nauarre respondant à M, de Lai'aiix '.
Vous estes loin , quoique vostre escrit die , De ceste mort par trop d'afiection ,
* Mais que , ma cke , pourvu qus , italianisme firéqnent dans les lettres de la reine de Navarre , et qui s'est conservé dans quelques provinces.
* Inédit. Saint-Germain, 1556, fol. 27.
Car, Dieu merey ! tous n'avez maladie , Monstran't ennuy, douleur ne passion.
Mais si la mort souffrez par fiction , Quand vous serez par ambur trespassé , Je vous en doj la lamentation , Et en la fin requiescant in pace. '
Évidemment, toutes ces passions en vers n'étaient qu'un jeu de société, comme plus tard, du temps de mademoiselle de Scudéry et du grand Cyrus, on s'amusa des passions en prose, mises en forme d'histoire romaine et de cartes géographiques. Marguerite délassait par ces bagatelles son esprit fatigué d'études sévères , car cette femme qui n'a laissé après elle qu'un recueil de contes frivoles , avait soif de la science universelle. En 1 5!24> lorsqu elle n'était encore que duchesse d'Alençon, l'évêque de Meaux, Guillaume Briçonnet, lui écrit : « Madame , s'il y avoit au bout du royaume « ung docteur , qui , par un seul verbe abrégé , (cpeust apprendre toute la grammarie, autant « qu'il est possible d'en sçavoir ; et ung aultre de ce la rhétorique; et ung aultre de la philosophie, ce et aussy des sept arts libéraux , chacun d'eux ce par ung verbe abrégé, vous y courriez comme c( au feu. y> Et en parlant ainsi , le bon évêque ne la flattait pas. Assez de témoignages nous attestent le goût et le zèle de Marguerite pour les études sérieuses. « Elle entretenait, dit Sleidan, plusieurs
aux écoles , non-seulement en France , mais aussi en Allemagne, y) et non contente de stimuler les hommes d'étude par ces sacrifices d'argent, elle les encourageait par son propre exemple. A trentedeux ans , elle lisait Érasme dans l'original ; elle entendait Sophocle, et voulant approfondir le
vrai sens de la Bible, le grec ne lui suffisant pas, elle prit des leçons d'hébreu de Paul Paradis, surnommé le Ganosse , qu'elle fit plus tard nommer professeur au Collège de France. Et qu'on veuille bien songer que cela se passait presque à la même époque où cet axiome avait cours dans les écoles de droit: Grœcum est, non legitur; où les moines disaient au peuple dans leurs sermons : « On a trouvé depuis peu un^ nouvelle langue qu'on appelle grecque. Il faut s'en giarantir avec soin : Cette langue enfante toutes les hérésies ^. » Et le célèbre théologien Claude d'Espence dit positivement qu'il suffisait de savoir épeler en grec ou en hébreu pour être déclaré hérétique. Voilà au sein de quelle barbarie une femme jeune et belle encore , une princesse du sang , une reine , donnait l'exemple d'une infatigable ardeur pour l'étude , d'un respect et d'une faveur illimitée pour les érudits et les poètes. Son esprit était assez fort^
* GoujET, Histoire du Collège de France ^ t. I«^
son imagination assez vÎTe et fleurie pour se plaire avec les uns et avec les autres. II faut lui en sayoir gré, et convenir que cela seul, sans parler des autres preuves , déposerait en faveur de la reine de Navarre contre ses accusateurs, car les études sérieuses moralisent l'âme. Quelques écrivains trop hardis , comme Marot et Bonaventure Desperriers , elles les recueillit et les mit à couvert sous le titre de ses valets de chambre. Elle étendit cette protection sur beaucoup d'hom* mes illustres poursuivis comme sectateurs des nouvelles opinions religieuses ^ ; elle leur ouvrit un asile dans son royaume de Béarn. Là vinrent se réfugier Lefebvre d'Étaples, Gérard Roussel, Calvin lui-même, et beaucoup d'autres que frappait de terreur le supplice de Louis Berquin. Ce Berquin était un gentilhomme du pays d'Artois, propagateur imprudent et obstiné des idées de Luther. Deux fois Marguerite le tira de prison ; mais à force de récidiver, il s'attira une sentence de mort. Berquin, après avoir été mis au pilori et marqué au front d'un fer rouge , ^t
* « Elle secourut avec un soin admirable les réfugiés et les bannis de Paris et de Meaux , à Strasbourg , à Zurich , à Genève. Cest là qu'elle envoya en une seole fois 4,000 francs d'aumônes. C'étaient les effets de sa bonté et piété, et des témoignages de sa bonne et royale nature. » (Sleioan. )
mené sur le parris Notre-Dame , où il fit amende honorable, la corde au cou, la torche au poing; de là on le conduisit en place de Grève , où il fut brûlé vif avec ses écrits , le i ^ avril i S^g , en présence de vingt mille personnes. Voilà de quel châtiment on punissait l'hérésie, et il ne tint pas à quelques fanatiques docteurs de Sor bonne que la compatissante Marguerite n'en fit l'épreuve. Noël Béda, syndic de la faculté de théologie, essaya contre elle le système d'inquisition qui lui avait réussi contre Érasme et contre Lefebvre d'Étapies. Il déféra à la faculté un poëme de la reine de Navarre intitulé : le Miroir de Vâme pécheresse. Marguerite n'y avait parlé ni des saints ni du purgatoire : preuve manifeste qu'elle n'y croyait pas ! Mais cette fois la malice du vieux docteur échoua contre le bon sens et l'éloquence de Guillaume Petit, évêque de Senlis, qui se fit devant la Sorbonne l'avocat du livre et de l'auteur. Marguerite fut acquittée avec son Miroir. Il arriva même quelque temps après que, sous un prétexte quelconque , on prit Noël Béda , et on l'enferma au mont Saint-Michel, où il mourut, pour lui apprendre à calomnier les poésies des reines et princesses du sang royal.
Mais cette reine , cette princesse n'en avait pas moins été réduite à se défendre devant la Sor-
bonnç. Quelle différence avec ce qui eut lieu deux cents ans plus tard! La Sorbonne entreprit de censurer un livre où l'auteur prêchait la tolérance, Texcellence de toutes les religions, et flétrissait le fanatisme. La voix des docteurs fut étouf-* fée par des huées, par des sifflets universels. L'autorité ecclésiastique , qui, au xvi^ siècle, forçait la sœur du roi de France à se courber devant elle , est , au xvni^ , obligée de lutter contre un simple homme de lettres, et se retire du champ de bataille officiellement vaincue. M armoBtel fut plus puissant que la reine de Navarre, et les témérités dogmatiques de Bélisaire triomphèrent , eu dépit de ce tribunal déterminé à punir les fautes d'omission de l'âme pécheresse , si cette âme se fût trouvée d une condition moins haute.
Non, Marguerite ne cessa jamais d'être une bonne catholique. Sa longue liaison avec l'évêque de Meaux suffirait à le prouver, indépendamment de ce que tous ses écrits respirent une piété ardente et pure ^ Mais Marguerite était tolérante; elle ne partageait pas cette opinion défendue encore par la Sorbonne au milieu du xvui* siècle, que la lu-
' Il n'est question que des écrits destinés par elle à être publiés, et dont une partie le fut de son vivant même , par Jacques Sjlvîus ou Delahaye , un de ses valets de chambre. Au reste , il y a dans les Nouvelles mêmes autant de dévotion que de badinage.
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mière des bûchers soit la meilleure pour ëclairer les âmes égarées. La reine de Navarre ne voyait dans les réformateurs que des savants persécutési Or, elle s'était faite « le port et le refuge de tous ec les désolés. Tu les eusses vus à ce port , les uns «lever la teste hors de mendicité; les autres, <c comme après le naufrage , embrasser la tran-^ a quillité tant désirée ; les autres, se couvrir de sa « faveur, comme d'ung bouclier d'Ajax , contre « ceux qui les persécutoient. Somme , les voyarit à a Fentour de ceste bonne dame, tu eusses dit d'elle <£ que c'estoit une poulie, qui soigneusement ap^ <i pelle et assemble ses petits poulets et les couvre « de ses aisles. ^ » Cette humanité répandue sur tous sans distinction compromet encore aujour-^ d'hui la mémoire de Marguerite : en la voyant accueillir les poètes on l'accuse de libertinage, et quand elle protège des théologiens on dit qu'elle est hérétique. II est malaisé de faire le bien impunément.
Avouons aussi que sa bonne foi dut être souvent surprise par les novateurs intéressés à compter la sœur du Roi parmi leurs prosélytes. Et comment en effet résister aux apparences , lorsque Calvin la loue d'être l'instrument dont Dieu
■ SAiivTE-MARTm, Oraison fiinèhre , p. S4»
5a NOTICE
s'était aervi pour faire arriver son règne : Qiwd Deus illa usus fuerit ad regnum sivum promovendum ^ M. Tabbé Tabaraud, dans la Biogra-phie uniuerselle, a juge Marguerite sans esprit de parti; Il ne doute pas qu'elle n'ait été inébranlable sur les principes de l'Église catholique; mais, ajoute-t-il , sa complaisance et son affection pour les savants l'engagèrent plus loin qu'elle n'aurait dû. C'est voir sainement et équitablement.
François I*' étant parvenu, comme nous l'avons dit , à se procurer l'argent de sa rançon , il fut question du retour des enfants de France donnés en otages à Charles-Quint. La sœur de l'Empereur, la princesse Éléonore , devenue leur bellemère, et qui pendant quatre années avait veillé sur eux avec une sollicitude toute maternelle, devait les accompagner. Le lo juin i53o, les commissaires des deux Rois se rendirent sur la rivière d'Andaye, près de Fontarabie, le maréchal de Montmorency pour François I**, le connétable de Castille pour Charles-Quint, chacun avec une suite de seize gentilshommes. On fit l'essai de l'échange, <c qui se trouva bien aysé et de seureté bien esgale *. » Le transport s'effectua
' Calvini EpistoL ad ann, 1545.
» Instructions à Isernay. (Pièces justificatives, n° VI.)
dans les derniers jours de juin, et, le â juillet, Éleonore et les enfants arrivèrent à Bayonne. Le Roi et la Reine mère s'étaient avancés jusque-là à leur rencontre. Entre autres fêtes par lesquelles on célébra leur présence , on remarque la représentation èiune Bergerie. Un acquit signé du grand maître ^ nous apprend que les acteurs étaient vêtus de taiîetas , et que leurs habits avaient coûté , d'achat et de façon , cinquante livres tournois. Ce sont apparemmetit les premiers bergers d'opéra dont on puisse découvrir la trace dans notre histoire littéraire.
Dans cette heureuse et brillante compagnie la reine de Navarre manquait bi^i malgré elle. Mais elle était retenue à Blois par sa seconde grossesse dont le terme approchait. Le 7 janvier i5â8, elle avait donné le jour à une princesse, à Jeanne d'Albret ; environ le i5 juillet i53o, elle accoucha d'un prince, qui reçut au baptême le nom de Jean; c'était celui de son a'ieul maternel *.
Ftançois P', à l'occasion de la naissance de son
^ Pièces justificatives , n^ VII.
* Le P. Anselme , le seul à peu près qui parle de ce prince , n'indique pas même Tannée de sa naissance. Un heureux hasard m'a fait découvrir une lettre de la sage-femme de Marguerite et un édit de Francis I*' qui ne laissent ancun doute à cet égards (Pièces juslîficalives , n'» VIII.)
neveu, rendit un édit portant création d'une place gratuite de maître dans chaque métier ^. Mais cette joie fut de courte durée : le petit prince ne vécut que deux mois. Marguerite était dans son duché d'Alençon lorsqu'elle apprit la mort de son fils. La pieuse résignation de la Reine se manifesta publiquement d'une façon assez singulière : Elle fit chanter un TeDeum, et afficher en différents endroits de la ville ces paroles tirées du livre de Job : Le Seigneur Valait donné, le Seigneur l^a osté^.
C'est précisément à cette époque que, sans égard pour la douleur du roi et de la reine de Navarre , François l" s'empara de leur fille uni^ que j la princesse Jeanne d' Albret , âgée de deux ans, pour la faire élever au Plessis-lez-Tours^. Il voulait se réserver le droit exclusif de disposer d'elle, et craignait , dit-on, par-dessus tout que ses
' Voyez Pièces justificatives , n^ YIII*
' SAiNTE^MAmTHE y Orouofi funèbre , p. 35.
^ J'ignore sur quoi se fonde mademoiselle Yauvilliers, lon^ qtl'elle assure , dans son Histoire de Jeanne iF Albret , que Marguerite fit élever sa fille dans la religion protestante. D'abord François I*' ne l'eût point permis ; ensuite il est potoire que Mai^erite donna pour précepteur à sa fille le poëte Nicolas de Bourbon , très^ bon catholique ; enfin la chanson que chanta Jeanne à la naissance d'Henri IV, est en l'honneur de la Vierge, et c'était un souvenir d'enfiince de Jeanne. Cette dernière remarque a été faite par Leclerc et Jol^, cités dans Baylç,
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parents ne la donnassent au fils de Charles-Quint. Ce mariage entre Philippe II et Théritière d'Albret aurait détache légitimement la Navarre de la couronne de France, et Feût pour jamais réunie à TËspagne. En toute occasion Ton voit François P' être roi avant d'être frère. Le méconten* tement de cette conduite tjrrannique dut entrer pour beaucoup dans la détermination que pri* rent alors Henri et Marguerite, de se retirer chez eux, en Béam (i53o). Ds s'appliquèrent au bonheur de leurs sujets , à faire prospérer le commerce et fleurir l'agriculture; ils changèrent bientôt la face du pays , en appelant des laboureurs du Berry, du Saintonge et de la Sologne ^. Tandis que son mari fortifiait Navarreins , Marguerite bâtissait le palais de Pau et l'entourait de jardins magnifiques. Elle avait pris le titre et l'office de ministre des pauvres ^, et il ne parait pas qu'elle en ait fait une sinécure ; elle visitait les malades indigents, leur envoyait ses médecins, et distri-^ buait quantité d'aumônes secrètes. Elle dotait les hôpitaux d'Alençon et de Mortagne ; fondait un hospice à Pau et un autre à Paris , celui des orphelins appelés , à cause de leur uniforme , les EnfaMs rouges.
* Favtn , p. 766.
^ SAJiiTB-MAaTHB, Oraison funèbre*
Mais elle accueillait des docteurs sentant l'hërésie ; elle permettait à Gérard Roussel de prêcher à sa cour en habit laïque ; elle le faisait nommer par son crédit évéque d'Oloron. La rage de ses ennemis s'augmentait de leur impuissance et du froid mépris que Marguerite opposait à leurs tentatives. Leur audace s'enhardissait de sa patience. Un jour, un moine fanatique, dans une conférence sur les mesures à prendre contre la reine de Navarre , proposa de la mettre dans un sac et de la jeter à la Seine. Le principal du collège de Navarre, voulant sans doute réhabiliter le nom de sa maison qui lui paraissait compromis, osa faire représenter par ses professeurs et ses écoliers une misérable farce, dans laquelle Marguerite était figurée en furie d'enfer : n'ayant pu la noyer, on la damnait. Le Roi , indigné de cette insolence , voulut faire saisir les coupables ; le principal en robe , à la tête de sa séquelle , reçut les envoyés du roi à coups de pierre. Toute cette belle comédie allait finir d'une manière très-mal plaisante pour les acteurs. La reine de Navarre , en ce moment à Paris , s'alla jeter aux pieds de son frère , et obtint la grâce de ces pédants. Une autre fois c'étaient des prédicateurs zélés, qui , dans leurs sermons, la désignaient à la haine des dévots. Elle-même parle dans une de ses lettres d'un
jacobin 9 qui avait débité contre elle quelques sottises. Tout cela ne ralentit point son ardeur pour la science , ni son intérêt pour les savants. Amyot dut à la reine de Navarre le premier emploi qu'il occupa dans l'Université, la place de professeur dé grec au collège de Bourges. François P'y en fondant le Collège de France , n'avait créé que trois chaires pour les langues anciennes ; ce fîit par les conseils de sa sœur que plus tard il agrandit et compléta l'enseignement , et porta le nombre des professeurs de quatre à douze. La reine de Navarre dirigea son frère dans le choix des hommes les plus habiles pour remplir ces nouveaux postes. C'est ainsi qu'elle se vengeait des outrages de l'ignorance^ en les méritant de plus en plus. Certes , pour peu qu'elle eût voulu se venger autrement , rien ne lui était plus facile que de saccager un tas d'wroignes et téméraires, comme les appelle le bon Sainte-Marthe , dans sa vertueuse indignation. Il affirme qu'il s'en est trouvé d'une ingratitude scythique , qui , reçus dans la maison de la reine de Navarre, élevés par elle aux honneurs et aux dignités , ont fait secrètement tout leur possible pour luy faire encourir la mole grâce du Roy, son frère, et de l'autre Roy, son mary^. L'orateur dans ce passage a
' Oraison funèbre , p. 45.
manifestement en vue le connétable de Montmor^icy, dont la prudente ingratitude attendit pour perdre sa bienfaitrice , qu'il n'eût plus besoin de ses bienfaits. Montmorency déclara un jour au Roi que, s'il voulait extirper l'hérésie en sévissant contre les hérétiques , il devait comimencer par sa sœur. — « Oh ! pour celle-là , répondit François, n'en parlons point; elle m'aime trop. Elle ne croira jamais que ce que je voudrai , et ne prendra jamais de religion qui préjudicie à mon Estât. » Réponse où l'orgueil du politique se montre autant ou plus que la tendresse du frère. Marguerite, ajoute Brantôme , sut la tentative du connétable , dont oncques puis ne Ucdma jamais.
Montmorency parait avoir obtenu j:dus de succès du côté du roi de Navarre. Il sema le trouble entre les deux époux au point qu'Henri se serait porté jusqu'à maltraiter Marguerite, et que l'intervention menaçante du Roi serait devenue nécessaire pour faire respecter sa sœur et rétablir la paix dans le ménage. Je rapporte ce dernier fait d'après Brantôme , dont les caquets ne doivent être écoutés qu'avec une défiance extrême.
M. de Montmorency peut avoir été un habile capitaine, un grand homme d'État, mais c'était un fort vilain caractère ; le proverbe Dieu nous
garde des patrenôtres de M. le connétable, et le sobriquet de capitaine Brule4>ancs , rapportés par Brantôme, suffisent pour donner une idée de sa piété farouche ; toutefois cette piété ne l'empêcha pas de s'accommoder avec les Ck>ligni, quand il y trouva son compte ^. On a vu tout à l'heure un exemple de son ingratitude; il joignait à ce vice une cupidité sans bornes. En 1 549 > M. de Montmorency, rentré en faveur, possédait onze emplois , valant ensemble quatre-vingt-dix mille livres , et le roi et la reine de Navarre ne touchaient qu'une pension de vingt-quatre mille livres chacun '. Le cumul, comme on voit, n'est pas d'invention moderne.
Dans l'automne de i53i, une épidémie terrible ravagea l'Ile-de-France. Louise de Savoie , qui était malade à Fontainebleau, voulut se faire transporter à Romorantin , mais elle ne put aller jusque-là : elle mourut à Grez , village du Gâtinais , à cinquante-quatre ans. Princesse , sa fermeté politique avait sauvé le royaume; femme, sa coquetterie surannée l'avait mise à deux doigts de sa perte. Elle fut ambitieuse, habile et dis^ simulée ; au demeurant , la meilleure des mères,
' LON GDSRUANA y I y 301 .
* Vojez, Pièces justificatives, n^ IX, l'état des pensions et g9ge^ de 1549.
£n cette qualité , elle exerça sur ses enfants un empire sans bornes et souvent fiineste. Ainsi s en allait cette trinite dont parle Bibiena , formée de Louise, de François et de Marguerite^. Quelque temps après , Saint-Gekis composa une épître de Louise de Savoie à son fils. On y trouve le portrait et réloge de Marguerite. La dëfimte reine est censée écrire du ciel , où elle ne méritait pourtant guère d'être admise qu'après un bon terme de purgatoire ; mais la poésie vit de fictions. Louise s*est donc fait montrer le livre où sont écrites les destinées humaines :
Bien voulus voir l'endroit et le passage De Marguerite humaine , douce et sage , Auquel j*aî lu les grâces et promesses Dont heureuse est entre toutes princesses. Pallas me dit qu'elle fut sa nourrice Et que Dieu l'a eslue sa tutrice.
En ceste cour elle est tant désirée ^ Qu'on la voudroit jà du corps séparée.
Je te supplj vers elle entretenir Ta bonne amour, et près toj la tenir, Et que luj sois bon frère et elle sœur. Bien t'en prendra , de ce je te fais seur '.
' Cke scrii^ere a Luisa di Sat^oia, era corne scrwere a la stessa Trinità, ( Molini , Docum. inéd., I , p. 75. )
* Ms. de Saint-Germain 1556. Cette pièce est inédite, au moins n'est elle pas imprimée dans les œuvres de Saint-Gelais , à qui je l'attribue, 1®. parce que je l'ai retrouvée au milieu d'autres pièces qui sont certainement de Saint*Gelais ; 2*. à cause de la conclu*
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En effet cette mort resserra les liens qui unissaient le frère et la sœur. François reporta sur Marguerite la part de crédit qu'il avait accordée à sa mère. Marguerite ne quitta point son domicile du Bearn, mais elle et son mari faisaient de fréquents voyages à la cour, ou dans diverses parties de la France, selon que l'intérêt du Roi l'exigeait. Henri d'Albret fut nommé gouverneur de la Guyenne. Cette nomination était à la fois une preuve d'estime et un trait de prudence : François I" savait bien que la frontière de l'Espagne ne pouvait être gardée par un homme plus brave ni plus dévoué. Toujours bonne et modeste, la reine de Navarre ne faisait point parade de sa puissance, mais on la connaissait assez , et de tous côtés on s'adressait à elle pour réclamer des grâces. La Reine répondait elle-même ou dictait à son secrétaire Jehan Frotté. Par le nombre des lettres de recommandation dont l'analyse ter-
sion où l'auteur se fait recommander par Louise de Savoie , comme étant de biens assez mince :
n ne requiert grant somme de deniers, Ponnreu qa'il soit Tung de tes aulmosniers, Et pom* te mienlx servir en cest office, En attendant quelque bon bénéfice, Ordonneras de libérale grâce Qu'en ton estât soit mis en bonne place.
Et Saint-Gelais, comme on sait, a été l'un des aumôniers de François !•'.
mine ce recaeil, on peut juger combien eUe était sollicitée.
Vers la fin dé 1 534 9 l'esprit religionnaire y mal contenu par la volonté du Roi et les rigueurs de la Sorbonne , fit tout à coup explosion. Des placards injurieux à la religion catholique Airent affichés la même nuit en divers endroits de la capitale et dans les principales villes de province. Il s'en trouva jusque sur les murs du palais habité par le Roi» François P% justement irrité, fit rechercher les coupables. On arrêta préventivement un grand nombre de personnes , et dans le nombre Gérard Roussel , un des protégés de Marguerite. Gérard Roussel prouva son innocence; d'autres, moins heureux et, il faut le croire, plus coupables, furent brûlés à TËstrapade avec des tortures inouïes , et un appareil plus digne d'une horde de sauvages que d'une nation civilisée. Une procession expiatoire fut faite dans les rues de Paris, après quoi le Roi voulut bien condescendre à des mesures moins atroces. Il alla même si loin dans le sens opposé, qu'il consentit à appeler Mélancthon, pour le faire disputer avec les docteurs de Sorbonne, sur les matières de la foi. Cette inconséquence semble prouver que François I", dans laffaire des placards , sous prétexte de venger la religion , ne vengeait réellement que son orgueil
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offensé. Le Roi et, ce qui est plus étrange, Vévèqae de Paris , que du reste Ton a aussi accuse d'hérésie , écrivirent de leur main au disciple chéri de Luther. Mélancthon voulait partir , l'électeur Palatin lui en refusa la permission ' . Quelques historiens , entre autres Maimbourg , le Père Daniel et Varillas, ont avancé que cet appel de Mélancthon
' Je ne dy {>as que Mélancthon Ne desclare an Roy aon advi§ ; Hait de dispater lia à y».
Nos maistres n'y veulent entendre,
{Ép. du Coq à tÀsne.)
Marot , qui avait ses raisons pour ne pas aimer la Sorbonne , se trompe volontairement on involontairement , et égare son commentateur trop confiant : « Les docteurs de Sorbonne, dit M. Angois, qui n'avaient lu que leur saint Thomas , craignaient de s'exposet avec des gens qui avaient lu l'Écriture sainte. »
n est certain que l'obstacle qui empêcha ce dëbat théologique ne vint pas de la Sorbonne , mais bien de l'électeur Palatin qui refusa aux prières de Mélancthon et à celles de Luther la permission d'exécuter ce voyage. Ce refus même était con^ en termes durs qui affligèrent Mélancthon : gallicum iter omûî libenter, ac facile passas sum mîkî non dari commeatum, sedpoterat princeps nejfare sine coniumeïia^ {£pist.,lib. y.)
Sur quoi YarlUas ne manque pas de prendre, selon sa coutume , le contre-pied de la vérité : « L'électeur de Saxe s'ima- « gina qu'il ne tenoit plus qu'à cela que toute la France ne devînt « luthérienne. // ne délibéra pas un instant sur la demande qu'on « lui faisoit : là, ne se contenta pas de céder un homme dont il « crojoit avoir encore beaucoup affaire ; il t escorta de plus à se « mettre promptemeni en chemin, » De pareils historiens sont une calamité publique.
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et ridée de mettre aux prises le schisme et l'orthodoxie, venaient de la reine de Navarre. Je ne sais sm* quel fondement ils appuient cette assertion; mais dans les lettres de Mélancthon , dans celles du Roi j dans celles de l'évêque de Paris, Du Bellay, je n'ai pas trouvé un mot qui la justifie ou Fautorise. Rien n'indique la part que Marguerite peut avoir prise dans cette affaire ; si elle s'en mêla , ce fut sans doute pour intercéder en faveur des coupables. C'était son rôle accoutumé, et celui qu'elle remplit encore en lôS^, lorsque Baie, Berne et Strasbourg envoyèrent des députés solliciter la clémence royale pour les protestants emprisonnés. La reine de Navarre leur servit d'intermédiaire; mais Anne de Montmorency contre-balança l'effet de cette protection *.
Les lettres de Marguerite pendant les années 1 536 et 1 53^ confirment ce que tous les historiens ont raconté de son influence et de son intervention dans la politique du Roi, son frère. On la voit rejoindre François T' à Valence, où il faisait des préparatifs de guerre contre l'Empereur ; de là , se rendre près de Montmorency , au camp d'Avignon dont elle fait de grands éloges à son
" Usifuerunt opéra reginœ Naçarra legati, quœ soror erat ger^ mana régis , lectissima mulier et verœ doctrinœ perquam studiosa. (Sleioam y Comment,, lib. x.)
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frère. Ensuite ^ elle court en Picardie, où les troupes flamandes avaient pénétré. Elle écrit d'Amiens; elle parle de Tfaérouemieet de Boulogne , qu'elle trouve bi^fi fortifiées. Enfin dans toutes ses lettres , la politique tient sa place. La maladie de sa fille , puis celle de son mari , vinrent mêler à ces préoccupations de graves inquiétudes. La petite princesse Jeanne d'Albret avait alors neuf ans ; elle était toujours renfermée au Piessis-lez-Tours , où elle dépérissait d'ennui. Tout à coup j au mois de décembre i SSy, la cour étant à Paris , on reçoit la nouveHe que mademoiselle d'Albret se meurt. Sa maladie était une fièvre accompagnée de dyssenterie. Il était quatre heures du soir ; on était aux jours les plus courts de l'année ; il pleuvait horriblement , et les officiers , les domestiques de la Reine étaient écartés dans Paris ou aux environs ^. La reine de Navarre emprunte la litière de madame Marguerite sa nièce , troisième fille du Roi , et sans autres apprêts , la voilà partie. Arrivée au Bourg-la-Reine , où elle devait coucher , en descendant de litière elle s'en alla droit à l'église. A la porte , elle dit aux personnes qui l'entouraient : <c Mon cœur m'annonce je ne sais quoi de la mort de mon enfant y>, et pria
* Tous les détails de cette histoire sont pris dans Sainte»Martlie.
qu'on la laissât seule avec sa fidèle dame d'honneur, la sénéchale de Poitou *. Marguerite se jette à genoux devant le crucifix , pleure, supplie , s'accuse d'être , par ses péchés , la cause de la maladie de sa fille. En sortant, elle parla encore à ceux qui l'entouraient : « Maintenant, dit-elle, le Saint-Esprit m'a promis que ma fille recouvrera la santé. » Elle rentre; le souper l'attendait. Tant qu'il dura, elle ne tint d'autre discours que de la miséricorde et de la bonté de Dieu. La table étant levée, elle renvoya tout le monde et se remit en oraison; en ouvrant sa Bible, elle tomba sur le cantique d'ËzéchiaSy roi de Juda. Cela lui parut d'heureux présage. Aussitôt retentit le cornet d'un postillon , et l'intensité croissante du son montrait avec quelle hâte il courait. On se rassemble sur la porte ; Marguerite s'élance à la fenêtre et demande quelles nouvelles ? Personne ne lui répond; elle retourne à ses prières. Au bout de quelques minutes, la porte de la chambre s'ouvre et donne entrée à Nicolas d'Anguye, évêque de Séez, qui depuis le fut de Mende. La Reine était agenouillée sur le plancher, appuyée contre un petit banc et la face prosternée contre terre : a Ah , monsieur de Séez! venez-vous ici annoncer à une
' Louise de Daîllan , mariée à André de Vivonne , sieur de la Chataigneraje , grand^mère de Brantôme.
dolente mère la mort de sa fille unique? J'entends bien qu'elle est maintenant avec Dieu. » Le sage évêque prit quelques précautions pour ne l'émouvoir pas trop en lui apprenant que sa fille était hors de péril. C'était mal connaître la fermeté de la Reine. Elle ne s'abandonna pas à une joie impétueuse, mais levant les mains au ciel, elle glorifia la bonté de Dieu , et lui rendit d'humbles actions de grâces. C'est ainsi qu'elle fut récompensée de sa foi.
Peu de temps après , son cœur maternel éprouva un autre chagrin y d'autant plus amer qu'il lui fut suscité par son frère. On a vu comment François I*', ne s'assurant pas sur le dévouement pourtant bien éprouvé d'Henri et de Marguerite, leur avait ôté leur unique enfant pour la faire élever à sa fantaisie : c'était un pur égoisme. Craignant toujours que les père et mère ne donnassent leur fille au fils de Charles-Quint, il se hâta de disposer de la main de Jeanne d'Albret. La princesse n'avait pas douze ans quand son oncle, ou plutôt son geôlier, la maria au duc de Clèves, Guillaume III , semis consentement de père ni de mère, dit Olhagaray. La cérémonie se fit à Châtellerault, le i5 juillet i54o. Jeanne protesta , ou fit protester contre cette violence devant Jean d'Arbères, François Navarre, médecin , Gensane
OU Gaston de Bourbon, vicomte de Lavedan, Aymée de La Fayette*, et Boilline de Ga». Ge mariage forcé, ajoute le naif historien du Béarn, ce n'eut d'autre fruit que les cérémonies, desquelles le duc de Clèves se contentera, s'il lui plaistj pour tout. » Le Ferron s'exprime sur ce sujet en ces termes : <c La reine de Navarre donna tel exemple « à tout le reste des princesses par la lumière de <c ses vertus , qu'elle leur servira facilement de « modèle pour régler leurs saintes mœurs. Le a bruit est que la fille consentit à ces nopces mal- (c gré elle , et que pour son trop jeune et peu sain <c aage , la mère impétra du duc de Glèves qu'il (cs'assist seulement quelques heures sur le lict « nuptial , et n'attentast toutesfois en rien à sa puce dicité. Ge qui fut cause que l'alliance estant dea puis rompue avecques luy , le mariage demeura tt nul, etc.— *»
' Veuve de François de Si'Uj, bailli de Caen , gouvernante de Jeanne d'Âlbret. Elle avait accompagné Marguerite en Espagne , et resta toujours son amie.
' LEFsaRON dansDoHAiLLAM,p. 1466. M. Auguis, dans une note sur la trente-cinquième épitre de Marot, dit qu'il fut réellemeot question de marier Jeanne d'Albret à Philippe , fils de Charles- Quint ; que le roi et la reine de Navarre conduisaient cette négociation à l'insu du roi de France ; mais que tout fut découvert et trahi par Charles de Gramont, archevêque de Bordeaux, lequel subit la vengeance d'Henri d'Albret j et de ce dit perdit la lieu^
La tyrannie de François P' devenait insupportable; le roi de Navarre fit casser le mariage de sa fille par Fautorité du Pape , en sorte que , peu après la célébration , il fut déclaré nul dans la cathédrale de Tours, et les parties mises en liberté de s'unir à qui bon leur semblerait.
Le roi et la reine de Navarre , de plus en plus dégoûtés du monde et de la cour par cette triste et inévitable expérience qu'apportent les années , vivaient paisiblement dans leur intérieur. Marguerite s'efforçait de donner à sa maison l'exemple de toutes les vertus. Elle s'appliquait à des ouvrages d'esprit et de piété , et dérobait le temps même des repas. Vêtue comme une simple demoiselle , et n'ayant de royal au dehors que la majesté de sa figure et de son maintien , elle faisait ranger autour de sa table, Gérard Roussel, évêque d'Oloron, abbé de Nérac, et son aumônier; ses maîtres des requêtes , ses médecins. On discutait
tenance générale de Guyenne ; et M. Augub cite Le Ferron , au Une Yiii de son Histoire latine. M. Auguis n*a pas pris garde que Le Ferron y avant de rapporter ces bruits populaires y les appelle un conte absvrde, délira fabula, et ajoute ; Abhorret hoc afide régis Naparrœ in regem, pietate sororis in Jratrem, benepolentia eorum in Grandimontanum. La version de Duhaillan intercale ici cette réflexion : « Quel Roi , pour innocent qu'il soit , nVst sub- « jeet aux jnesdisances et d^ractions de tels ignares et malveil- « lanU. » (P. 1466.)
quelque texte de TÉcriture; par exemple, ces parqles de Jésus-Christ : «c Si vous ne ressemblez aux petits enfants, vous n'entrerez jamais au royaume des cieux. » L'un appuyait son avis du sentiment de saint Augustin; l'autre citait saint Jérôme, Sainte-Marthe, interpellé à son tour, alléguait Théophylacte, saint Chrysostôme et saint Hilaire. Parfois, des étrangers , qui venaient saluer la Reine, étaient admis à entendre ces discussions, et se retiraient émerveillés du savoir et de la bonne grâce de Marguerite. La théologie qu elle avait toujours aimée, occupait surtout son âge mûr. Elle faisait de fréquentes retraites au monastère de Tusson, qu'elle avait fondé dans l'Angoumois, et, tranquille au milieu de ses bonnes religieuses, elle pouvait, sans être interrompue, satisfaire son goût pour la méditation et les choses de piété.
Aussi Rabelais , en publiant le troisième livre de son roman, s'adresse-t-il en ces termes à la reine de Navarre :
Esprit abstrait , ravj et estatic
Qui fréquentant les cieux , ton origine ,
As délaissé ton Hoste et domestic > . . .
Voudrois-tu point faira quelque sortie De ton manoir divin perpétuel ,
Et ça ba» voir une tierce partie
Des faits joyeux du bon Pantagruel ? '
Néanmoins , ce détachement des choses de la terre n'était pas encore parvenu au point où le fit monter depuis la mort du Roi. Marguerite hors de l'enceinte du couvent de Tusson , se retrouvant en famille, dans sa petite cour de Nérac ou de Pau , se livrait à des amusements moins austères. <c Nous passons notre temps, écrit-elle, à faire momeries et farces. » Elle veut parler sans doute de la représentation des drames et dialogues satiriques qu'on trouve dans ses œuvres. Elle n'avait pas abandonné la poésie; une des principales pièces de son recueil, la Coche, doit avoir été composée vers cette époque. Marguerite s'y met en scène elle-même. Trois dames veulent soumettre à son jugement un débat sur l'amour; elle s'était d'abord récusée, alléguant son âge et l'affaiblissement de ses facultés :
« Mes cinquante ans , ma vertu affoiblie ,
« Le temps passé , commandent que j'oublie ,
' Ce dixain , dont j'ai supprimé quelques vers qui sont un galimatias mystique , porte pour suscription : A F esprit de la reine de Naparre; c'est-à-dire à son esprit contemplatif, dégagé des passions et des intérêts de ce monde. Mais Leducbat, par inadvertance , a cru que ces vers s'adressaient à Marguerite défunte , et en a conclu que le m* livre de Pantagruel était postérieur à 1549, tandis qu'il en existe deux éditions de 1546. (Vojez le Ménagiana , t. III , p. 249.)
M Pour mieux pensée à k prochaine ou»ri, « Sans plus avoir loémoiDe ni remonl , u Si en amour a douleur ou plaisir. »
C'est .ainsi que la bonne reine de Navarre charmait ses dernières années par les travaux de l'intelligence et les occupations d'une philosophie mêlée de dévotion et de littérature.
Le trait saillant du caractère de Marguerite, c'est d'avoir allié toute sa vie les idées religieuses et les idées d'amour mondain. Ce mélange se re^ trouve dans tout ce qu'elle a écrit, comme dans sa conduite. En voici un exemple qui appartient à lepoque où nous sommes parvenus.
Le capitaine Jean de Bourdeille, frère puîné de Brantôme , avait été dans sa jeunesse destiné à l'état ecclésiastique, et envoyé à l'université de Ferrare pour y faire ses études. Là , il s'éprit vivement d'une dame française, veuve, nommée madame de lia Roche. Voyant qu'il refusait d'entrer dans les desseins de sa famille, son père finit par le rappeler. Jean de Bourdeille revint donc , et ramena avec lui madame de La Roche , laquelle ayant été autrefois fille d'honneur de la reine de Navarre, souhaita de rentrer auprès de son an-* cienne maîtresse , d'autant qu'elle était soupçonnée de pencher au luthéranisme , et que la cour de Nérac était le refuge inviolable des gens d'pr->-
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thodoxie suspecte. Madame de La Roche obtint aisément ce qu'elle désirait, et Jean de Bcmrdeille s'en alla de. son côté guerroyer en Piémont.
Cinq ou six mois après, le capitaine Bourdeille, beau gentilhomme de vingt^quatre ans, revient de Tarmée et ne manque pas d aller, à Pau , voir sa mère et faire la révérence à la reine de Na«varre. Il trouva la Reine qui sortait de vêpres. Elle , qui était la meilleure princesse du monde, rentre avec lui dans l'église déserte, et s'y promène, l'interrogeant des nouvelles d'Italie et de ses aventures particulières; de ses défuntes amours pas un mot. Tout à coup Marguerite arrête le jeune capitaine, et lui prenant la main : e:Mon cousin, dit- elle en changeant de ton et « de propos , ne sentez-vous point rien mouvoir «soubs vos pieds? — Non, madame, répondit-il. « — Mais songea y bien , mon cousin , lui repli* c qua^-t-elle. — Madame, j'y ay bien songé, mais « je ne sens rien mouvoir, car je marche sur une € pierre bien ferme, -~ Qr je vous advise, dit c alors la Reyne , que vous estes sur la tombe et « le corps de la pauvre madamoiselle de La Ro*ftche, qui est icy dessoubs vous enterrée, que « vous avez tant aymée. Et puisque les âmes ont «( du sentiment après nostre mort , il ne faut pas a doubter que ceste honneste créature , morte de
«c frais, ne se soit esmeuë aussitost que vous avez <c esté sur elle. Et si vous ne l'avez senty à cause <( de Tespaissenr de la tombe, ne faut doubter « qu'en soy ne se soit esmeuë et ressentie. Et d'au- « tant que c'est ung pieux office d'avoir souvent nance des trespassës, et même de ceulx que Ton a « aimés, je vous prie luy donner ung Pater noster, ' « ung Ave Maria et ung De profundis, et l'arec rousez d'eau béniste; et vous acquerrez le renom «de très fidèle amant et d'un bon chrestien. Je « vous lairray donc pour cela, et pars *. »
Il y a bien de l'imagination dans cette scène, qui se passe, sans témoins, au fond d'une église, entre un jeune et brillant capitaine et une reine détrompée du monde et de ses illusions fugitives, celle-ci réclamant de l'autre un De profundis pour une maîtresse oubliée , si oubliée qu'elle avait pu mourir à l'insu de son amant. La simplicité des paroles en rehausse la solennité. Quelle vive poésie dans ces mots : Si vous ne Va\fez senty à cause de tespaisseur de la tombe/.... Quoi! une pierre sépulcrale suffit pour intercepter toute communication entre deux âmes naguères si étroitement unies ! ô misère et imperfection de la nature humaine, qu'un si grand avantage ait été donné à la matière sur l'intelligence !
' Brantôme , Dames galantes , cinquième discours.
SUR MARGUERITE D'AIÏGOULÊME. 75
Certes si la reine de Navarre iîit un moment séduite par les apparences d'une reforme qui s'annonçait comme fille de la raison et promettait une observation plus stricte et mieux entendue des préceptes divins , en voyant Marguerite proclamer l'efficacité de la prière pour les morts et recommander l'usage de l'eau bénite /on peut juger qu'elle était bien revenue de cet ancien penchant. Cependant les haines religieuses grondaient autour d'elle et venaient la menacer jusque dans sa paisible retraite. Elle eut avec l'évêque de Condbm une querelle dont le sujet n'est pas suffisamment éclairci dans sa correspondance. Il parait que Tévêque, abusant de la chaire évangélique, comme il arrivait trop souvent alors , avait dans ses sermons attaqué le Roi. Marguerite, toujours fidèle sujette, poussa cette affaire avec plus de vigueur que son frère n'en avait mis à la venger elle-même dans une occasion pareille. L'évêque fut puni; mais il avait beaucoup de partisans, soit laïques, soit ecclésiastiques. Marguerite fut avertie de se tenir sur ses gardes : que Von usoitfort de poysons de ce costé là. On donna des ordres pour que nul étranger ne pût pénétrer dans les cuisines, *et comme le bruit courait que les moines avaient trouvé le secret d'empoisonner par le moyen de la fumée d'en-
cens y la reine de Navarre s'abstint d'aller à réglise de peur d'être encensée. Le jour de Noël y on célébra l'oflice dans la grande salle du château.
Marguerite était alors souffrante , mais la cause de ses douleurs était connue : elle se trouvait enceinte, et elle en était confuse, vu son âge. On n'apprend pas dans ses lettres quelle fut l'issue de cette grossesse tardive, mais Olhagaray compte parmi les enfants de la reine de Navarre , <e deux filles qui , prévenues de la mort , furent privées de batesme ^ d II est probable que c étaient deux jumelles , et que leur naissance doit être rapportée à l'année 1 54o , ou environ *.
Sur ces entrefaites, François P% abattu par la terrible maladie qui devait l'emporter peu après , écrivit une lettre fort pressante à Marguerite, pour l'engager à revenir à Paris, afin de goûter encore , avant de mourir, quelques moments de cette douce et tendre union qui avait fait le charme de leur jeunesse.
Depuis dix ans le malheur semblait s'être at-
* UUt. d^ Faix et de Béam , p. 4S8.
' Le FerroD dit que oette année-là la reine de Navarre « accoucha d'une môle. » S'il dit Trai , je ne sais à quelle date placer la naissance des deux petites filles ; on n'en trouve point d'indication.
tache à François I*, et vouloir lui faire expier l'ëclatante prospérité du commencemetit de son règne. A partir de 1 536 , année où le dauphin périt d'une mort prématurée , dont le temps n'a lait qu'épaissir le mystère, François I* se vit sans relâche en butte aux coups de la fortune, et sa santé perdue k jamais les lui rendait d'autant plus sensibles. Ses armes ne furent plus heureuses qu'une fois, à Gerisoles; encore la ligue de l'Empereur avec le roi d'Angleterre lui fit-elle perdre le frxiit de cette victoire. L'envahissement simultané de la Champagne et de la Picardie fîit pour lui et pour son royaume une humiUation et un danger pires que la défaite de Pavie et la captivité en Espagne. Outre le jeune comte d'Enghien, le vainqueur de Gerisoles, enseveli, pour ainsi dire, dans son triomphe , François I"^, aussi malheureux que le fiit depuis Louis XIV, perdait ses enfants l'un après l'autre. Sa fille Madeleine mourut quelques mois après son heureux mariage avec le roi d'Ecosse (i537*), et le duc d'Orléans, le plus chéri des fils du Roi , et le plus semblable à son père , fut emporté en trois jours par la peste (j septembre 1 545). La mort d'Henri VIII avec lequel François
^ Voyez aux Pièces justificatives, u* X, l'épître (inédite) que Marguerite composa k l'occasion de ce mariage.
avait été si étroitement lié, l'avertissait de songer à la sienne. Pour que rien ne manque à la tristesse de ce tableau , il faut le voir éclairé par Fincendie de Mérindol et de Cabrières. Ce furent les dragonnades de François P'. Le passé était un rêve évanoui; le présent était sombre , et l'avenir menaçant.
Pour comble d'amertume, François, malade de corps et d'esprit, arrivait isolé à la fin de sa carrière. Il avait disgracié l'amiral de Brion pour plaire à Montmorency; bientôt, il s'était vu forcé d'éloigner Montmorency lui-même, le connaissant mieux. Le roi et la reine de Navarre vivaient retirés à l'extrémité de la France , heureux du bonheur de leurssujets. Restait la duchesse d'Ltampes , qui trahissait au profit de l'Espagne le monarque dont elle dominait tristement la vieillesse anticipée. Son intrigue avec le comte Bossut de Longueval n'était ignorée de personne, non pas même du Roi ; ses démêlés avec Diane de Poitiers, maîtresse déclarée du fils après l'avoir été du père; tous ces vices, ces scandales, ces tracasseries, suggéraient sans doute de pénibles réflexions au prince désabusé. H dut regretter bien des fois d'avoir sacrifié à des chimères d'ambition le seul bien qui ait ici-bas une valeur réelle , qui puisse consoler de tous les revers, l'amitié sin-
cère et dévouée. Dans sa détresse, il jeta un douloureux appel vers cette Marguerite envers qui sa conscience lui reprochait plus d'un tort grave, Marguerite s'empressa d accourir.
Elle trouva son frère en assez bon état; aucune douleur. Les médecins assuraient que l'évacuation d'un ancien apostume lui promettait une longue santé; le dauphin et la dauphine (Henri II et Catherine de Médicis) , toute la cour se livraient à Fespoir. François eut encore un moment d'illusion avant de mourir. La présence de Marguerite eut le même pouvoir qu'autrefois à Madrid ; elle éclaircit les nuages qui pesaient sur l'âme du Roi. Plus que jamais il demandait des distractions aux beaux-arts : il avait fait bâtir les palais de Fontainebleau, Saint-Germain , Folenibray, Villers-Cotterets , et ce château de Madrid , monument d'un péril et d'un malheur passés. Le Roi , accompagné de sa sœur et de ses enfants, visitait les travaux du Primatice et l'atelier de Benvenuto Cellini *. L'artiste florentin a consacré dans ses Mémoires le souvenir de la protection que lui accorda la reine de Navarre contre madame d'Étampes ^ , dévouée aux intérêts du rival de Benvenuto. Quelquefois aussi elle allait avec le
' Mém. de Benvenuto, t. II , p. 46, trad. de VL. Faeiasse. » Ibid., p. 7K
Roi vi^ter Tatelier d'un atutre grand artiste, Fimpritnerie du savant Robert Estienne ^. D'autres fois c'étaient des conversations spirituelles , où le frère et la sœur se plaisaient à controverser des questions d'art, de morale ou de littérature. On raconte que dans un de ces entretiens , Marguerite soutenait vivement contre son frère le parti de son sexe. Tandis qu'elle discourait, le Roi écrivit avec le diamant de sa bague sur une des vitres de la fenêtre :
Souvent femme varie ; Mal habQ qui s^ fie !
Cette plaisanterie un peu mélancolique fut
* « Dans une rue étroite , obscure et montante y dit M. Crapelet, « on vojoit quelquefois venir un cavalier de grand air et de noble « figure , suivi de pages , d'écuyers et de quelques plus graves perte sonnages montés sur des mules. Une autre fois j c'étoit une belle « et élégante dame , montée sur un destrier, également accompa- « gnée d*une escorte plus brillante que nombreuse. Ces cavalcades M cheminoient lentement par la rue Saint-Jean de Beauvais , s*ar- « rétoient devant l'enseigne de l'Olivier, mettoient pied à terre au « roontoir, et entroient dans la maison de Robert Estienne. Le M noble cavalier, c'étoit François I** ; la belle dame , c'étoît-filai^ «1 guérite de Valois , sa soeur, la reine de Navarre , aimable , spiri- « tuelle et savante , autant que belle. » — « Dans ces visites du « Roi ou de la reine de Navarre , la conversation générale , à part « quelques explications relatives au mécanisme de la typographie , <i s'engageoit en latin, entre l'imprimeur, ses nobles interlocuteurs, « et les doctes personnages qui les accompagnoient. » (Notice sur Robert Estienne et le roi François I'^, pages 5 et 8. )
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jalte à Ghambord , un de ces châteaux dont la construction servit d amusement au déclin de François I".
Le Roi eût bien désiré garder Marguerite auprès de lui , mais la chose n'était pas possible» Après avoir rempli son devoir de sœur ^ la reine de Navarre se rendit à son devoir d'épouse, et retourna en Béarn un peu tranquillisée.
Vers la fin d'avril , étant en son monastère de Tusson , elle songea une nuit que son frère lui apparaissait, le visage pâle, abattu, et l'appelait d'une voix plaintive : « Ma sœur, ma sœur ! »> On a pu remarquer déjà que Marguerite , comme toutes les âmes tendres, croyait aux pressentiments, aux présages, aux songes : celui-ci lui parut digne d'attention. Elle expédia sur-le-champ plusieurs courriers à Paris. Dans sa vive inquiétude , elle disait aux personnes de son entourage : « Quicon* c que viendra à ma porte m'annoncer la guérison « du Roi , tel courrier, fût-il las , barrasse , fan- « geux et malpropre , je Tirai baiser et accoler «c comme le plus propre gentilhomme de France; « et s'il auroit faute de lit , et n'en pourroit trouve ver pour se délasser, je lui donnerois le mien , a et coucherois plustôt sur la dure, pour telles a nouvelles qu'il m'apporteroit. » Mais il ne venait toujours personne. Au bout de quelque temps ,
la même apparition affligea encore son sommeil. Cette fois elle presse, elle insiste. On lui répond que le Roi va bien. II y avait quinze jours qu'il était mort ^ ; oii reculait de l'en instruire : ses alarmes ne furent point dissipées. Elle voulut aller à l'église ; c'était dans ses chagrins sa ressource accoutumée. Auparavant elle appelle Thomas Goustelier, son secrétaire ; tandis qu'elle lui parle d'une lettre à écrire à quelqu'un de la cour pour avoir des nouvelles, elle entend pleurer et se lamenter à l'autre bout du cloître; elle y court. C'était une pauvre religieuse privée de raison, qu'on laissait errer en liberté, parce que sa folie était sans méchanceté : « Qu'avez-vous à gémir, ma sœur ? — Hélas ! madame , c'est votre fortune que je déplore. 3> Aussitôt Marguerite se tournant vers ceux qui la suivaient : « Vous me celiez, ditelle, la mort du Roy; mais l'esprit de Dieu par cette folle me l'a révélée.» «Cela dict, remonte en ^ sa chambre, et sans faire aucun acte de femme, <c se mit à genoils, et très- humblement remercia «c le Seigneur de tous les biens qu'il luy plaisoit fc faire *. » Mais le coup était porté au cœur, et malgré cette résignation chrétienne , la nature ne
' SainT£-Maethe y Oraison funèbre , p. 103 et suiv. * Sainte-Marthe, page 104.
tarda pas à reprendre ses droits. <c E3Ie en fist , «c dit Brantôme, des lamentations si grandes, des « regrets si cuisans , qu'oneques puis ne s'en re- «c mist , et ne fist jamais plus son profit. »
Elle passa les quarante premiers jours de son deuil dans ce monastère. Durant ce temps, elle composa plusieurs pièces sur la mort de son frère. Ce furent ses adieux à la poésie et aux lettres qu'elle avait tant aimées ; c'était le dernier soupir exhalé d'un cœur prêt à se fermer aux choses d'ici-bas. Les citations suivantes feront connaître les sentiments de douleur et de piété dont Marguerite était pénétrée.
ChAMAON FAIGTE par la ROYNB OK NaYARU, UIIO mois APRES
LA MORT DU Rof •
Sur le chant : Jouimmu vont donnertxff '•
LasI tant malbeureuse je suis , Que mon mallteor dire ne puis , Sinon qu'il est sans espérance. ...
Tant de larmes jettent mes yeux Qu'ils ne voyent terre ni cieux , Telle est de leur pleur abondance ;
' Dans les Marguerites de la Marguerite des princesses. L'original est dans le vol. 8561 » fol. 35 , Béthune.
Ma bouchç se plaint en tous lie^x ^ De mon cœur ne peut saillir mieux Que soupirs sans nulle allégeance.
Mort qui m'a fait ce mauvais tour
D'abattre ma force et ma tour,
Tout mon refuge et ma 'défence
N'a sçu ruiner mon amour
Que je sens croistre nuit et jour, j
Que ma douleur croist et avance.
0 mort , qui le fîrère as dompté , Viens doncques par ta grand' bonté Transpercer la sceur de ta lance.
Mon deuil par toj soit surmonté , Car quand j'ay bien le tout compté , Combattre te veulx à outrance.
Viens doncques , ne retarde pas y Mais cours la poste à bien grans pas , Je t'envoye ma deffiance.
Puisque mon firère est en tes lacs , Prends-moj , afin qu'un seul soûlas Donne à tous deux esjouissance.
Dans une seconde chanson sur le même sujet , son isolement lui inspire ces paroles simples et touchantes :
Je n'ay plus ny père , ny mère ,
Ny sœur, ny frère , Sinon Dieu seul auquel j'espère, Qui sur le ciel et terre impère.
J'ay mis du tout en oubliance Le monde et parens et amis ; Biens et honneurs en abondance , Je les tiens pour mes ennemis , elc.
Lorsqu on en vint à régler les intérêts de famille, il se trouva que , en Tannée 1 5^2 , le duc et la duchesse d*Alençon avaient secouru le Roi dans un besoin d'argent. Le prêt consistait en une quantité de vaisselle plate , estimée quatre mille cinq cent quatre-vingt-quinze livres tournois, qui n'avaient jamais été remboursées ni réclamées. La reine de Navarre abandonna sa créance au profit des sœurs de son premier mari , k duchesse de Vendôme et la marquise de Montferrat ^
Marguerite cependant n'était pas riche : loin de là. Elle, naguères si puissante à la cour, il lui fallut employer les instances et même les protec- ^ons (il dut lui en coûter de recourir à celle de Montmorency) pour obtenir de son neveu, devenu roi, le maintien de sa pension de vingtquatre mille livres , et cela , dans le temps où , comme je l'ai dit plus haut , Montmorency touchait quatre-vingt-dix mille livres de traitement annuel. La reine de Navarre écrit à Isernay, son ancien homme d'affaires et celui de Jeanne d'Albret, et le prie d'agir pour sa pension : « Vous savez qu'il me seroit impossible sans cela « d'entretenir ma maison , et n'ay de bien que ce « qu'il m'en fault pour passer mon année, et peut-
^ Ce désisteineDt se trouve à la date du 22 décembre 1548, dans Fontanieu , qui n*uidique pas où est l'origuiaL
« on bien croire que , sans nécessité y ma coutume ce n est point de demander, j» A quel langage était réduite la reine de Navarre !
A partir de ce moment , la vie de Marguerite ne fut plus qu'amertume et tristesse. An spectacle de ces contrastes de fortune , Brantôme lui-même, cet écrivain tout sensuel , se laisse gagner à la mélancolie , et le passage suivant , écrit pour la seconde Marguerite, s'applique avec une égale justesse à notre reine de Navarre*. «Il ne luy K manque qu'ime chose : qu'elle n'est aultant heu- « reuse en ce monde comme ses mérites le requièet rent, et que ses plus affectionnés serviteurs sou-
* Je saisis cette occasion de signaler quelques-uns des points de ressemblance par lesquels le sort semble s'être amusé à rapprocher la sœur de François I*' et la femme d'Henri lY. Toutes deux avaient même prénom ^ même ncm ^ même titre : Marguerite de Valois , reine de Navarre ; toutes deux vivaient dans le même sl^ cle ; toutes deux belles y savantes et spirituelles , protégeant les lettres et les lettrés ; toutes deux également accusées , au moins par les historiens modernes , d'avoir eu l'humeur trop galante. U n'est pas jusqu'aux noms des lieux habités par elles y qui ne tendent à se confondre : la reine de Navarre , sœur de François I*', s'était retirée à Tusson ; la reine de Navarre ^ femme d'Henri lY, habitait Usson, Ce jeu du hasard > si singulier qu'il semble le résultat d'une combinaison , explique et excuse jusqu'à un certain point les méprises 'dont ces deux princesses ont été l'objet. Les écrivains contemporains eux-mêmes , Brantôme , par exemple , ne prenant pas toujours le soin de les distinguer nettement , il est assez difficile de se garantir de toute surprise.
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(t haitent. Je n'en puis conjecturer aultre raison, <c sinon que le ciel qui Fa faicte ne veult , comme a jaloux , qu'elle dépende d'aiiltre que de luy ^ »
A l'ayénement d'Henri II au trône , la rçine de Navarre lui avait écrit une lettre de félicitations officielles triste et courte, pour s'excuser mv sa mauvaise santé de ne pas aller en personne l'assurer de $on dévouement et assista: aux fêtes du sacre. Elle était devenije indifférente au monde par la perte de ce qu'dle y avait chéri le plus, su mère et son frère. Elle ne sortait presque plu5 de son monastère de Tusson. k Souvent , dit Bran^ « tome, on l'y a vue faire l'office de l'abesse, et <c chanter avec les religieuses en leurs messes et « vespres *. »
C'eût été trop ^e peines pour toute autre que la reine de Pïavarre; mais le ciel, qui connaissait le courage de Marguerite, lui envoya le surcroît d'une peine nouvelle et non moins pro* fonde : ce fat le mariage de sa fille. « Jeanne , dit a M. Daunou, épousa sous d'assez tristes auspices « Antoine de Bourbon. Cette union déplaisait à m Marguerite^ et fut un des chagrins qui la coni^duisirent au tombeau'. 3> Il était écrit que la
■ lYaùé des Rodomoniades espagnok^.
• Dames illustres. Vie de Marguerite, reine de Navarre.
^Journal desSai^ants, 1819, p. 721. Le priacipal motif de
pauvre mère ne pourrait à aucune époque disposer librement de sa fille.
Ce mariage se fit à Moulins ^ au mois d'octobre i548. Un an après, les sombres pressentiments, avant-coureurs de la mort de François I**", revinrent à Marguerite , mais cette fois pour ellemême. Une très-belle femme , vêtue de blanc , lui apparut en rêve. Cette figure tenait à la main une couronne de toute sorte de fleurs , et la mon* trait à Marguerite en murmurant : Bientôt/ ^ La
Reine comprit que cette couronne était un symbole de la vie éternelle , et se prépara à quitter celle-ci. Elle abandonna à son mari Tadministration de tous ses biens, cessa de vaquer à ses occupations et à ses délassements ordinaires. Elle prît toutes choses en dégoût, et ne voulut plus entendre parler ni de littérature, ni des affaires des autres. Elle écrivît à différentes personnes pour prévenir certains embarras qu'elle prévoyait devoir suivre sa mort. Enfin elle tomba malade au château d'Odos, en Bigarre. Sa maladie dura vingt jours, pendant lesquels elle souffrit avec constance^ Trois jours avant sa fin, elle perdit la
cette répugnance de Marguerite , c'était la religion d'Ant. de Bourbon. Ce motif n'arrêtait pas Henri d'Albret , si fervent catholique , au dire de Brantôme.
• Sainte-Marthe, Oraison funèbre.
parole ) et ne la recouvra qu'au moment suprême. Elle s'ëcria : Jésus! Jésus! Jésus! et rendit le dernier soupir, le âi décembre 16499 dans la cinquante-huitième année de son âge*.
Je laisserai parler, sur cette mort , Olhagaray , témoin oculaire et historien exact. Après avoir rapporté le mariage de Jeanne d'Albret : « O c quelle joie, s'écrie-t-il , quelle joie aux peuples « de Beam et de Foîx , qui avoient eu jusqu'alors cleur princesse prisonnière...» de laquelle on ne « pouvoit rien moins espérer que de Marguerite,. « qui avoit esté Toeillet précieux dans le parterre a de ceste maison , et de qui l'odeur avoit attiré ff en Béarn , comme le thym les mousches à miel , «les meilleurs esprits de l'Europe.... Hélas! qui c poiirroit escrire le dueil que le Béarn et le Foix <c en a ! Il me semble que le soleil se cache, que le « jour devienne nuit, que les Muses s'en aillent avec « elle , que les doctes ennuyés de vivre défaillent a par ce seul coup. Que dirons-nous du Roy privé « de sa Marguerite ? Il n'avoit plus ceste ferme «façon de vivre qu'il avoit, et alloit variant à « tout propos , faisant le mescontent ; et comme « ceux qui n'ont accoustumé la mer, vont de vaisaseau en aultre, cuidant esviter la marine; ainsi
l Gh. de SAUiTE-MAaTHE , Oraison funèbre.
«œ pauvre prince fuyoit partout; mais plus <c avant il alloit, le mal le suivoit et luy faisoit a la guerre *. »
Les obsèques de Margu^ite furent célébrées dans l'église de Lescar avec de grandes cérémonies'. L'usage était, pour les personnes royales, d'exposer dans une chapdle ardente leur effigie, couchée sur une estrade et revêtue d'habits de deuil , comme si le défunt eut assisté endormi à ses propres funérailles. A cet effet, l'on avait soin , aussitôt après la mort , de modeler en cire le visage du trépassé'. Au2( pieds de re0igie de Marguerite se tenaient trois seigneurs, l'un avec la couronne, l'autre avec le sceptre, et le troisième avec la main de justice, qu'ils devaient porter jusqu'à la sépulture ; les insignes du pcmvoir terrestre accompagnaient la Reine jusqu'au bord de sa fosse ; elle ne s'en séparait qu'en en**
' Hist. de Fois et de Béam, p. 606 et seq.
* J'en ai retrouvé le programme signé du roi de NaFarre. Voyez aux Pièces justificatives , n** XI.
^ « Après le trespas , auroit esté soudain prîns son portraict en « cire, pour dresser l'effigie après le vif et naturel. » (Particularl^ tés de la mort du Ray ( François I"") , par M. de Mascon* ICs. Béth. 861 7| fol. 73.) Le détail des obsèques de Francis I*' se trouve dans Dupuy , 324. Ce volume est un recueil des Cérémonies observées aux funérailles des rois et grands seigneurs français ou étrangers.
trant dans la terre. Tout oe que le royaume avait de grand et d'illustre était présent, au moins par procureur : le Roi , les dues de Montpensier, de Nevers, d'Âumale, d'Estampes, et le duc de Yen* dôme, Antoine de Bourbon , gendre de la défimte; sa mère , la duchesse de Beaumont ; la duchesse d'Ëstouteville , d^à veuTe de oe M. de Sidht- Paul dont le mariage avait donné tant de peine à la reine de Navarre; M. de Rohan , secouru jadis par Marguerite avec ime générosité si tendre et si active, lors du naufrage de sa fortune. Mais parmi les noms de ceux que la reconnaissance assemblait autour du cercueil de Marguerite , on dierche vainement le nom de Montmorency.
Tous les beaux esprits du temps se firent un devoir d'acquitter envers leur ancienne protec* trice la dette, de la littérature. On ferait un gros volume des éloges de Marguerite publiés après son décès. Je distmguerai pourtant dans la foule cent distiques grecs , à l'honneur de la reine de Navarre, composés par trois jeunes dames anglaises de l'illustre nom de Seymour. Ces vers , avec les traductions latines et italiennes, ont été insérés dans le Recueil intitulé le Tombeau de la ropie de Navarre , dont Nicolas Denisot fiit l'éditeur *.
■ Le Tombeau de Marguerite de Valois , royne de Navarre, A Paris, 1551.
Denisot y a joint diverses pièces sur le même sujet 9 par Ronsard, Antoine Baif , Robert de la Haye, Pierre des Mireurs et Jean Dorât. Ce dernier, qui avait écrit Tëpithalame de Marguerite , vécut assez pour lui consacrer un hymne funèbre.
Le roi de Navarre, de onze ans plus jeune que sa femme , ne lui survécut que six ans. Il mourut au mois de mai 1 555. Henri IV avait deux ans.
Les Nouvelles de la reine de Navarre , toutes défigurées qu'elles soient par les éditeurs , font connaître la femme d'esprit; en lisant sa correspondance, malheureusement fort incomplète, on pourra juger de son excellent cœur. Sur ce point plus essentiel que l'autre, j'invoquerai encore le témoignage de Charles de Sainte-Marthe ; sa longue oraison funèbre de Marguerite peut se résumer en deux passages , par lesquels je terminerai cette notice : oc Combien y a^t-il de veuves , <sc combien d'orphelins , combien d'affligés , comte bien de vieilles gens, à qui elle donnoit pension « tous les ans, qui aujourd'huy conune les brebis, « mort leur pasteur, sont çà et là escartés , cherce chent à qui se retirer, crient aux aureiUes des (c gents de bien , pleurent leur misérable force tune '} *. Marguerite de Valois, sœur unique
• Pag. 109.
« du roy François , estoit le soutien et appuy des a bonnes lettres, et la défense , refuge et réconfort « des personnes désolées^. a>
DBS OUVRAOBS DB MARGUBRrTB.
Le plus célèbre, sinon le mieux connu, de ces ouvrages , c'est le Recueil des Contes de la reine de Nas^arre. A la manière dont tout le monde en parle, il semble que personne ne Tait jamais lu. En effet , ce livre est loin de mériter la réputation détestable qu'on lui a faite par rapport aux mœurs , ni celle de chef-d'œuvre dont il jouit par rapport au style; au reste que ce style soit bon ou mauvais , la reine de Navarre n'a guère à y voir, puisque le véritable texte de ses Nouvelles n'a jamais été publié. Quant à l'autre point , Voltaire est un de ceux qui ont contribué le plus à accréditer cette opinion mal fondée. Toujours préoccupé du soin de déprécier La Fontaine : « Ses contes, dit-il, ne sont que ceux du Pogge, de TArioste et de la reine de Navarre. » Qui ne croirait à une assertion si positive? Sur la foi de Voltaire, on a mis les deux écrivains sur la même ligne de moralité. Or^ La Fontaine n'a emprunté au Recueil de la reine de Navarre qu'un seul conte,
> Pag. 119.
celui de la Suivante justifiée, dont il a changé et modifié les détails à sa manière^ en y mettant cent fois plus d'esprit et de malice qu'il n'y en st dans l'original.
Voltaire hii^-mème ^ en indiquant les Nouvelles de Marguerite comme un livre licencieux avant tout, était l'écho, peut-être sans le savoir, du janséniste abbé Goujet, lequel dit dans sa Bibliothèque/rançoise : ce Je ne vous parlerai pas ici des
contes qu'on lui attribue {à Marguerite) , qui
ont paru indignes de la suite de la vie de cette reine et de la majesté du trône.» (T. XI, 4o8.) Au contraire, il fallait en parler pour détruire une erreur trop répandue. Mais pour en parler dans ce sens, il aurait fallu les lire, et l'abbé Goujet était trop dévot à saint Paris, pour courir les risques de cette lecture. Avec un peu plus de courage , il se fut assuré que les contes de la reine de Navarre n'étaient indignes ni de la vie de cette princesse ni de la majesté du trône, comme il le dit pompeusement et un peu ridiculement. Au lieu de contes obscènes dont la pensée effrayait sa pieuse austérité, il eût trouvé des contes moraux, ou qui du moins s'appelleraient ainsi à bien meilleur titre que ceux de Marmontel. On s'aperçoit en les lisant que l'imagination de l'auteur ne s'est guère mise en frais* Elle se
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contaitait de recneillir à droite , à gauche , le plus souvent dans ses propres sourenirs, des aventures piquantes , ou de simples bons mots , dont elle s'appliquait à faire des récits en style coulant , d'une élégance peu ornée , cherchant tant qu'elle pouvait à imiter Boccace , car en ce temps-là le Décaméron, nouvellement traduit, obtenait à la cour de François I^ un succès de vogue.
Mais ce que n'ont fait Boccace y ni Marmontel , ni leurs nombreux imitateurs, ce à quoi la reine de Navarre ne manque jamais , c'est de tirer de ses contes une moralité qui en est la glose et souvent dégénère en véritable sermon , en sorte que chaque histoire n'est, à vrai dire, que la pré^ face d^une homélie. Marguerite a un talent admi^ rable pour parler de piété à propos d'une aven«* ture amoureuse. Les infidélités des femmes et des maris, les fautes ou les crimes suggérés par la passion , tout cela lui sert de texte à des réflexions graves, parfois sévères. Elle tire de la fragilité humaine la preuve qu'il faut se défier toujours de ses forces ^ et par conséquent implorer sans cesse le secours d'en haut, sans lequel notre sagesse d'ici-bas n'est que folie. « Il n'y a , ditelle, de force qu'en Dieu. »
Cette habitude de ramener tout à la piété forme le caractère essentiel du livre; chaque page,
chaque ligne en porte lempreinte ; Ton pourrait s'étonner de le voir méconnu, si Ion ignorait combien , en fait de critique , les traditions sont vivaces et routinières , et quelle est parfois la légèreté des juges les plus respectables aux yeux du public.
Parmi ces Nouvelles, il y en a beaucoup qui concernent les moines; ce ne sont pas les plus édifiantes. Mais aussi le but de Marguerite n'était pas de faire aimer le monachisme. II n'était même pas besoin de Tinfluence de Luther pour que tous les bons esprits fussent frappés des inconvénients de la vie cénobitique, et scandalisés de la conduite irrégulière et des discours efïrontés de cer* tains religieux de ce temps. On en fit justice par le ridicule; on en avait le droit. Et si vous doutez que ce fat justice, ouvrez, non pas Rabelais, Marot ou Henri Ëstienne, ce sont des mécréants ; mais les sermons du cordelier Menot. Vous y constaterez les dissolutions du clergé régulier, et en même temps le cynisme du langage qui osait se produire dans la chaire évangélique, sous le nom et avec les. privilèges de la parole de Dieu. Marguerite , en bonne chré-» tienne , regarde de tels moines comme une zizanie venue dans le champ du Seigneur. Elle poursuit donc sans pitié leur débauche , leur orgueil , tous
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leurs vices , auxquels le costume qu'ils dëshono^ rent assure l'impunité; et elle n'a garde, dans cette revue ^ d'oublier les faux miracles des imposteurs. Après en avoir raconté un par lequel un moine incestueux s'était efforcé d'éblouir la justice du comte d'Angoulênie , père de la conteuse: a Mesdames, ajoute-t-elle , la foi du bon comte d'Angoulême fut à l'épreuve de ces signes et miracles extérieurs. Il savoit que nous n'avons qu'un Sauveur, qui en disant consummatum est, a fait voir qu'il ne falloit pas attendre un succès^ seur pour notre salut. » (Nouv. 33*.)
Marguerite, dans cette Nouvelle, a mis en scène le comte d'Angoulême, son père; une autre fois elle y mettra son premier mari, le duc d'Alençon, ou bien son frère, le roi François I", ou bien encore des personnes de la cour, Bonnivet, par exemple, ou l'amiral Brion. Elle s'y met elle-même très-volontiers, ainsi que Louise de Savoie, sa mère; souvent encore elle prend ses personnages parmi ses domestiques. Quand elle ne nomme pas les acteurs , elle les désigne en termes plus ou moins détournés ; elle précise minutieusement les lieux et les époques : du temps que Madame étoit régente.... du vwant du duc Charles, il y avait à Alençon, etc., et tnille petites circonstances inutiles au récit, insignifiantes, mais que la con-
tense rapporte sans y songer, uniquement parce que sa mémoire les lui fournit.
Cette exactitude dont chacun peut s'assurer par un examen un peu attentif de l'ouvrage , me persuade de la vérité de tous ces récits. Et cette opinion est confirmée par un passage du prologue:
« Je crois qu'il n'y a personne de vous qui n'ait <( lu les Nouvelles de Boccace nouvellement tra« ce dnites en françois ^ Le roi très-chrestien , <ic François V du nom , monseigneur le Dauphin, a madame la Dauphine et madame Marguerite (c en ont fait tant de cas que si Boccace eût pu les ce entendre , les louanges que ces illustres per- <c sonnes luy donnoient auroient deu le ressnscc citer. Je suis tesmoing que les deux dames que (c je viens de nommer, et plusieurs aultres [^rce sonnes de la cour, résolurent d'imiter Boccace, <c si ce n'est en une chose, qid est de n'escrire rien ce qui ne soit véritable. »
Il y aurait donc à faire sur ces Nouvelles un travail curieux, qui ne serait pas sans importance pour l'histoire anecdotique du règne de François P'. Ce serait de lever le voile transparent en
' En 1521, par Laurent de P)reinîer-&it. (In-fol. gothique.) Antoine Lemaçon publia en 1543 une traduction meilleure, qu'il dédia à la reine de Navarre , dont il était secrétaire.
quelques endroits , plus épais en d'autres , qui nous dérobe Tintelligence complète des Contes de la reine de Navarre. Il faudrait éclaircir ces allusions, deviner ces indications imparfaites , et qui deviennent plus obscures à mesure que nous nous éloignons davantage de l'époque où l'auteur écrivait. Mais ce soin exigerait une main circonspecte et délicate. Les boutades de l'érudition aventureuse et paradoxale , si fort à la mode aujourd'hui, n'y seraient nullement de mise. Il faudrait, pour ne point laisser de doute dans l'esprit du lecteur, que le doute se fôt présenté souvent à l'esprit du commentateur. Il faudrait enfin pour cette besogne, un homme assez habile pour pas ne craindre d'avouer qu'il ignore quelque chose. A cette condition, un intérêt véritable pourrait s'attacher à ses recherches et à ses découvertes.
Brantôme élevé à la cour de la reine de Navarre, et petit-fils de la sénéchale de Poitou, dame d'honneur et confidente de cette princesse, dit quelque part que sa grand'mère sauoù tous les secrets des Nouvelles de Marguerite, et que elle en estoit l'une des devisantes.
n parait d'après ce passage , que la société de conteurs et de conteuses introduite par Marguerite dans son livre, n'est pas tout à fait une fie-
tion. De même les conteurs des cent Noui^eiles rédigées par Louis XI , alors dauphin et fugitif, sont des seigneurs de la cour du duc de Bourgogne ; les conteurs du Décaméron ont peut-être existé aussi réellement. Boccace avait pris pour point de départ la grande peste de Florence ; Marguerite prend pour occasion de ses contes une aventure moins sinistre , le débordement des eaux du gave béarnais, qui l'oblige à se réfugier au monastère de Notre-Dame deSerrance, où Finondation des chemins et la rupture des ponts lui envoient bientôt compagnie d'hôtes joyeux et spirituels : a Une veuve de longue expérience , nom- (£ mée Oysille, résolut de bannir de son esprit la ce crainte des mauvais chemins , et se rendit à <K Nostre-Dame de Serrance , persuadée que s'il y ce avoit moyen d'échapper d'un danger, les moines <c debvoient le trouver. y> La causticité de ce dernier trait révèle assez la personne qui se cache sous la figure de cette Oysille. Et de fait, c'est Oysille t]\]i dirige tout dans l'ordre des récits, qui distribue la louange et le blâme, qui discute et décide les difficultés d'amour et de morale , qui dégage l'affabulation de chaque nouvelle, qui fait les homélies les plus longues et les plus éloquentes; c'est encore elle qui chaque jour lit et commente l'Écriture sainte à ses compagnons de
clôtare. « Madame Oysille ne manqua pas le ma- <c tin de leur administrer la salutaire pasture « qu'elle tira de la lecture de Actes des saincts et « glorieux apostres de Jésus-Christ. Elle leur dit « que ces nouçelles (les Actes des Apôtres, un re- « cueil de nouvelles ! ) siiffîroient pour faire soute haiter d'avoir veu le temps des apostres, et « pour obliger à desplorer la misère du temps « présent. Après avoir leu et expliqué le com- « mencement de ce digne livre, elle les pria d'ala 1er à l'église , dans l'union avec laquelle les « apostres faisoient leurs oraisons , et deman- « der à Dieu sa grâce qu'il ne refuse jamais à « ceux qui la demandent avec foi. s {Septième journée. )
Comment M. Nodier peut-t-il attribuer à Bonaventure Desperriers, qu'il proclame avec tout le monde un athée décidé , la rédaction d'un livre écrit d'un bout à l'autre sur ce ton et dans cet esprit '?
Marguerite, comme Ion voit, s'est donné le beau rôle dans son livre. Rien de plus de naturel ; mais une fois muni de cette indication , il devient assez piquant de suivre et de recueillir les opinions et les maximes de cette veuve pleine d'expérience. Par exemple , à la suite de la vingt-cinquième nouvelle, Oysille fait sur l'amour une
profession de foi motivée avec soin , et dont la conclusion est que <c Uarfiour est bon en soy, et ne devient mauvais que par V usage qu'on en fcdt. »
Si l'on savait qui sont Émarsuite, Hircan, Nomerfide, Longarine, Guëbron et les autres, nul doute que cette connaissance n'ajoutât beaucoup à l'intérêt du livre et au plaisir de la lecture.
La reine de Navarre est-elle bien l'auteur des Contes qui portent son nom? M. Ch. Nodier, dans un article consacré à Bonaventure Desperriers, se prononce pour la négative ^ On ne sait rien ou presque rien sur ce Desperriers , sinon qu'il était valet de chambre de la reine de Navarre. On ignore la date et le lieu de sa naissance; on croit, d'après Henri Estienne, qu'il se perça de son épee , jeune encore , dans un accès de fièvre chaude, ou de désespoir. Henri Estienne n'indique ni le motif de ce désespoir, ni l'année de cette catastrophe. Lamonnoye a démontré que les Contes mis sous le nom de Desperriers ne peuvent être de lui, car il y est fait mention de circonstances très-certainement postérieures à la mort de cet écrivain. Desperriers passe pour
' Reuuc des DeuX'Mondcs , V^ novembre 1839.
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l'auteur du Cymbcdum muncU, dont le titre enigmatique , étranger au sujet de l'ouvrage, exprimerait par une image assez juste le bruit inutile dont ce logogryphe a rempli le monde littéraire; les uns ont prétendu voir dans le Cymbalum un effroyable traité d'athéisme dissimulé sous les formes d'un badinage exquis; les autres ont trouvé que cet opuscule trop vanté n'avait ni sel ni sauge, ni pieds ni tête. Voltairo était de la seconde opinion , c'est pourquoi peut-être M. Nodier est de la première? M. Nodier s'est déclaré l'admirateur enthousiaste de Desperriers; Desperriers, selon lui, est oc un c< des trois grands esprits qui ont dominé la pre- € mière moitié du xvi^ siècle , et auxquels les âges « anciens et modernes de la littérature n ont pres^ a que rien àopposer. » Homère, Sophocle ^ Virgiie se sauveront à la faveur de ce presque miséricordieux. Desperriers ce a fait la langue de Mo* a lière, de La Fontaine et de Voltaire. >> Si Voltaire n'a pas goûté le CymJ(falum, c'est qu'il n'avait pas lu cet ingénieux chef^œw^re du moderne Lucien; U a soutenu « le paradoxe d'un étourdi. » Voilà bien des éloges. Ce serait dommage que Desperriers , comme le veulent certains critiques , ne fut ni l'auteur ni même le traducteur du Cymbalum mundi. Je n'ai point à me prononcer sur ces hau-
tes questions, et j'en rends grâce à Dieu, me souvenant que, dans une autre occasion, M. Nodier, le plus passionné des bibliophiles^ n'a pas hésite d'accoler au grand nom de Mirabeau 1 epithète de stupide, parce que Mirabeau n'admirait pas suffisamment le Pédant joué, de Cyrano de Bergerac*.
M. Nodier voulant élever au premier rang des écrivains français un homme dont à peine on est sûr de posséder un ouvrage, commence par poser en principe que, dans les choses douteuses, il est permis de conjecturer : In re in^ certd conjectare licet, et il use très-largement du bénéfice de cette maxime. Il conjecture donc , ou plutôt il affirme, que les Contes de la reine de Navarre sont l'ouvrage de Bonaventure Desperriers. Marguerite, dit M. Nodier, donnait des soirées. On y jouait du luth; Desperriers, qui excellait sur cet instrument, s'en accompagnait en chantant les vers qu'il improvisait; puis on contait des nouvelles. Desperriers, après en avoir fourni la meilleure part, rédigeait le tout, et ainsi s'est formé le recueil auquel là reine de Navarre a mis son nom , et dont Bonauenture Desperriers est le véritable auteur. »
' Revue de Paris, 1831, t. XXIX.
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M. Nodier ne dit pas où il a puisé ces renseignements ; mais n'importe : il aurait assisté aux soirées de Marguerite qu'il ne serait pas plus sûr de son fait.
Écoutons maintenant le témoignage de Brantôme :
« Elle (la reine de Navarre) fit en ses gayetés «t ung livre qui s'intitule les Nouvelles de la reyne « de Navarre , où l'on y void ung style si doux « et fluant, et plein de si beaux discours et belles « sentences, que j'ay ouy dire que la Reyne-mère «et madame de Savoye estant jeunes, se vouluce rent mesler d'escrire des nouvelles à part, à « l'imitation de la reyne de Navarre. Mais quand a elles eurent veu les siennes, elles eurent si grand a despit des leurs qui n'approchoient nullement <c des aultres, qu'elles les jettèrent dans le feu, et <c ne les voulurent mettre en lumière. » ( Dames illustres. )
Voici qui est encore plus positif :
m Elle composa toutes ces nouvelles, la plupart «c dans sa lictière, en allant par pays, car elle avoit « de plus graves occupations estant retirée. Je Vay « ouy ainsi conter à ma grand* mère , qui eUloit « toujours avecques elle dans sa lictière comme sa a dame d'honneur, et lui tenoit Vescritoire dont a elle escripvoit ; et les mettoit par escrit aussy
fL habilement ou plus que si on luy eust dicte. ^ {Dames illustres.)
A ce témoignage formel d'un contemporain M. Nodier oppose celui de sa sagacité, qui lui a fait distinguer le style de l'un et l'autre écrivain. « Marguerite, dit-il, écrivait mal : rien ne diffère a davantage du style abondant, facile, énergique^
« pittoresque et original de Desperriers Les
a contes nombreux de VHeptaméron qui portent « ce caractère sont donc l'ouvrage de Desperriers, ce et la propriété ne lui en serait pcLS plus assurée a s'il les avait signés un à un ^. »
Je ne prétends , certes , pas nier cette sagacité de goût dont M. Nodier a fourni des preuves multipliées, mais dont aucune, il faut le dire, n'est plus admirable que celle-ci. En effet, c'est une chose constante que nous n'avons pas le texte original des Contes de la reine de Navarre. La première édition authentique, donnée par Gruget, en iSSg, dix ans après la mort de Tauteur, s'annonce déjà comme retouchée. Or, ces retouches s'étendant sur toutes les parties du livre , doivent avoir Ëiit disparaître sous une couleur uniforme les inégalités, les nuances caractéristiques de l'un et de l'autre style. M. Nodier en a d'autant plus de
» Revue des Deux^-Mondes, p. 349.
mérite à les distinguer encore d une manière si infaillible; seulement, en faveur des yeux moins clairvoyants , il aurait dû signaler les différences essentielles, ou du moins les morceaux qui les renferment.
Mais comment expliquer cet esprit de dévotion chrétienne empreint dans toutes les nouvelles, sans exception ? L'éditeur apparemment aura substitué cette couleur religieuse au scepticisme effréné de Desperriers?
Sérieusement, la nécessité de composer à son Desperriers une pacotille littéraire (car il est de lui-même fort dégarni) parait avoir emporté M. Nodier un peu loin. Il proclame en plusieurs endroits tHeptaméron un livre délicieux ; je crains bien qu'en y regardant de plus près, il ne soit obligé d'en laisser le mérite, comme on avait îàït jusqu'ici, à la seule Marguerite ^
* M* Nodier, dans cet article sur Bonaventure Desperriers , ne fait autre chose que développer deux ou trois phrases échappées à L'abbé Goujet. M. Nodier attribue à Desperriers la pièce intitulée : Le valet de Marot contre Sagon, que tout le monde donnait jus* qu'ici à Marot lui-même. « Ce petit chef-d'œuvre de verve satî- « rique et boujSbnne ne peut être que de Desperriers , puisque « les bienséances de la modestie ne permettaient pas à Marot de H le composer» (p. 334). L'alternative ne paraît pas concluante, puisqu'il suffisait à Marot , d'ailleurs assez peu modeste , de s'être caché sous le nom de son valet -, et puisque Bonaventure Desper-
Ce titre A'Heptaméron dont se sert toujours M. Nodier, n'est pas celui du livre, et est impro-
rîers est loué dans cette pièce aussi bien que Màrot* Au reste, qi«el qu'en soit l'auteur, cette épître est digne en tout du valet Fripelipes au nom de qui elle est écrite , et pour j voir un petit chef' étœui^re il fallait que M. Nodier fût terriblement préoccupé de l'idée que B. Desperriers en était l'auteur. Or, où a-t-il puisé cette croyance ? Dans l'abbé Goujet :
« C'est Desperriers qui est l'auteur de la pièce de vers intitulée : pour Marot absent contre Sagon. » {Biblioth, française, XII, p. 88.)
En cet endroit l'abbé Goujet ne se souvenait plus ou ne s'embarrassait pas de ce qu'il avait écrit un peu plus baut :
« Marot , ayant re^u un exemplaire de ces satires , jr répondit « sur le même ton , mais avec plus de finesse , d'agrément et de «( légèreté y sous le nom de Fripelipes , son secrétaire et son valet.» (Tom. XI,p. 88.)
La part donnée à Desperriers dans les oeuvres de Marguerite est encore une contradiction de l'abbé Goujet. A l'article de Mai^guerite (T. XI, p. 408), il signale la différence de ton entre les poésies de la reine de Navarre et ses nouvelles , qu'il paraît du reste n'avoir jamais lues; mais il ne doute pas que les unes et les autres ne soient de la même main.
Au contraire, à l'article de Desperriers (t. XII, p. 90) on lit : Desperriers a beaucoup contribué à la Marguerite des Margue^ rites* et à VEptameron {sic)àe la reine de Navarre. »
M. Nodier a senti qu'il serait trop inconséquent d'attribuer à Desperriers , l'athée, des poésies mystiques. Il a laissé tomber la moitié de l'assertion étourdie de l'abbé Goujet , et s'est emparé du reste, qu'il s'est efforcé de fortifier. M. Nodier avait besoin ce jourlà de soutenir un paradoxe ; il l'a soutenu avec beaucoup d'esprit ,
* L*abbé Goujet, dans un livre de bibliographie, aurait dû citer plus exactement le titre, qui est lef Margueritet de la Marguerite det princesset.
pre. Ce recueil , calqué sur la forme de celui de Boccace, devait comprendre cent nouvelles réparties en dix journées : aussi lit-on dans quelques manuscrits le Décaméron de la reine de Navarre. Mais tous s'arrêtent après la soixante-douzième nouvelle , qui est la seconde de la huitième journée. Les éditeurs d'Amsterdam^ disent que le reste a malheureusement été perdu; ils le présument. Usant à mon tour du droit de conjecturer, je pense que le reste n'a jamais existé. L'accord d'une ({uinzaine de manuscrits se terminant tous au* même endroit et par les mêmes mots, est déjà suffisant pour autoriser cette opinion ; mais voici ce qui me paraît la confirmer. La soixante-sixième nouvelle contient le récit d'une aventure arrivée dans les premiers temps du mariage de Jeanne
d'agrément et de vivacité , comme à son ordinaire. Ce n'en est pas
moins une errenr, et plus M. Nodier est fait pour obtenir du crédit
en ees matières , plus il importe de signaler les jeux de son imagination.
Au reste , ni l'érudition , ni la bonne foi de M. Nodier ne peu*
▼ent être un seul instant mises en doute ; tout ce qu'il dit de Bona-
Tenture Desperriers, il le croît ; mais M. Nodier ressemble au père
Toumemine > pour le portrait de qui les jésuites avaient composé
ce distique :
C'est notre Père Toamemine, Qui croit tout ce qu'il imagine.
' Chez Georges Gallet , 1708 , 2 vol. in-8<>.
d'Albret avec Antoine de Bourbon. Or, ce mariage fut célébré, à Moulins, en juillet i548, et Marguerite mourut en octobre 1 549- On sait que la dernière année de sa vie , elle fut prise d'un dégoût profond de toutes choses, sans en excepter les lettres et les arts. Elle a donc travaillé à ses Nouvelles depuis i5iii, époque où parut cette première traduction de Boccace dont elle parle en son prologue , jusqu'à la fin dé i548 ; et la mort l'a empêchée de conduire plus loin Tonvrage dont elle remplissait le plan à ses moments perdus.
Il résulte de tout cela que , à proprement parler, les Contes de la reine de Navarre sont encore inédits. Ceux qui s'extasient sur le style délicieux de ce livre sont les échos du xvi* siècle, qui connaissait le texte original; ceux qui l'accusent d'immoralité licencieuse sont les échos de Voltaire, qui se trompait.
Le Décaméron de Marguerite n'étant point achevé , elle ne pouvait songer à le publier. Peutêtre aussi n'eût-elle pas consenti à imprimer un livre composé sans prétention d'auteur, écrit avec une négligence intime, comme l'on dit aujourd'hui, et enfin d'un caractère si opposé à celui de ses productions avouées.
Les Marguerites de la Marguerite des prin-
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cesses, très-illustre royne de Navarre, parurent à Lyon , chez Jean de Tournes, en deux volumes. (i 547 et 1 548.) L'éditeur fut un valet de chambre de Marguerite, Simon Syl vins, autrement Simon Dubois, dit de la Haye.
C'est un recueil de pièces de vers, toutes sérieuses , la plupart mystiques. On pourrait les diviser en trois classes: les poèmes, les drames et les pièces fugitives : épîtres , chansons , bal* lades, etc.
Le plus important de ces poèmes est ce Miroir de l'âme pécheresse, qui vahit à l'auteur les censures de la Sorbonne. Noël Béda, syndic de la Faculté de théologie, s'en rendit l'organe , et il ne tint pas à lui que ces tracasseries ne devinssent de véritables persécutions; pour peu qu'on l'eût laissé faire, il eut trouvé dans la cendre des bûchers de Louis Bei'quin et d'Etienne Dolet , encore assez de feu pour allumer celui de Marguerite de Navarre, sœur du Roi très-chrétien. Chose étrange! On bâtissait le procès de Marguerite 9 non pas sur ce qu'elle avait dit, mais sur ce qu'elle n'avait pas dit et aurait dû dire, selon les sorbonnistes. On n'incriminait pas ses paroles, mais on la convainquait d'hérésie par son silence. Elle n'avait parlé ni des saints ni du purgatoire ; donc elle ne croyait ni au purgatoire
1 lî NOTICE
ni aux saints. L'évêque de Senlis plaida pour la Reine et gagna sa cause. Les pédants du collège de Navarre, bons catholiques, en furent réduits à jouer Marguerite dans une farce indécente, où ils lui donnaient le rôle et la figure d'une furie ; les jacobins firent prêcher en chaire contre elle. On renversa les tréteaux des pédants; on fit descendre le jacobin de la chaire évangélique , et Ton ordonna à ses pareils de se taire. A quelque temps de là , Noël Béda , le premier auteur de tout ce bruit, fut enfermé au mont Saint-Michel, je ne sais sous quel prétexte : il y mourut.
Le Miroir de Vâme pécheresse est un ouvrage excessivement ennuyeux. C'est un centon prolixe de passages traduits de l'Écriture; quelque chose d'analogue, quant au plan, aux Maximes des Saints, de l'archevêque de Cambray. C'est peutêtre une composition fort édifiante^ mais on y chercherait en vain une lueur de talent poétique.
n n'y en a guère davantage dans \ Histoire des Satyres et des Nymphes de Diane, poëme dans la manière d'Ovide. La Coche, c'est-à-dire le Carrosse, est un peu plus intéressant. C'est un de ces débats de psychologie amoureuse, qui s'agitaient jadis dans les cours d'amour, et qui reparurent au dix-septième siècle , allongés et raffinés.
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dans les conversations de l'hôtel de Rambouillet, dans le Grand Cyrus et dans Clélie. Marguerite, on le voit surtout dans ses Nouvelles^ avait un goût décidé pour ces arguties sentimentales, ces subtiles analyses du cœur, qui font briller la délicatesse de l'esprit, et ne sont autre chose que du marivaudage anticipé. La reine de Navarre, bonne femme du reste et sans façons , aurait sur ce point soutenu thèse contre \a précieuse la plus
renforcée , contre mademoiselle de Scudéry ellemême.
Elle suppose donc que se promenant par un beau soir d'été, elle ^rencontre dans une verte prairie trois dames affligées qui se disputent le prix du mieux aimer. C'est le sujet des Trois Plaids d'or de la fausse Clotilde de Surville, c'est celui des Trois Manières de Voltaire, après lequel personne ne s'avisera d'y toucher. Chacune de ces dames prend la parole à son tour et expose longuement sa méthode.
I^ première affligée change d'amant jusqu'à ce qu'elle en rencontre un parfait. Si celle-là n'aime le mieux, elle aime assurément le plus.
La seconde a été délaissée par son amant , qui apparemment appliquait à son profit les principes de la dame précédente.
T^ troisième a quitté l'homme qu'elle chérit
pour ne pas se séparer de ses deux amies ; à là rigueur, cette dernière ne devrait concourir que pourle prix d'amitié.
On propose le cas à la reine de Navarre , qui le trouve merveilleusement ardu :
Pensaj en moj que c'estoit un subjet Digne d'avoir un Alain Charretier.
Effectivement Alain Chartier a écrit en prose un Débat des trois dames qui est de la même nature que celui-ci. Après des plaidoyers et des raisonnements infinis, Marguerite se récuse, et Ton propose de s'en rapporter à la décision de l^homme de France le plus sage et le plus éclairé en toutes matières; on ne le nomme pas, mais on le dépeint au moral et au physique : c'est le Roi, Ici , un portrait de François I*', pour lequel la tendresse de Marguerite ne trouve pas de couleurs trop flatteuses ni d'éloges assez forts; mais, comme venant d'elle il pourrait sembler suspect, par une ingénieuse délicatesse elle le met dans la bouche des belles plaideuses :
C'est luy que ciel et terre et mer contemple ; La terre a joje le voyant revestn D'une beauté qifi n'a point de semblable , Au prix duquel tout beaux sont ung festu. La mer devant son pouvoir redoutable Doulce se rend , congnoissant sa bonté , Et est pour lui contre tous seeoorable.
Le ciel t*abbai$Be , et par amour dompté Vient admirer et voir le personnage Dont on luj a tant de vertu compté.
C'est luj , lequel tout le divin lignage Des Dieux très haults ont jugé qu'il doibt estre Monarche , ou plus , si se peult davantage. C'est luj qui a grâce et parler de maistre Digne d'avoir sur tous grâce et puissance Qui , sans nommer se peult assez congnoistre. C'est luy qui a de tout la congnoissance , Et ung savoir qui n'a point de pareil , Et n'y a rien dont il ait ignorance.
De sa beauté , il est blanc et ve^neil , Les cbeveux bruns, de grande et* belle taille; En terre fl est comme au ciel le 'soleil ; Hardy , vaillant y sage et preux en bataille , Fort et puissant , qui ne peut avoir peur Que prince nul , tant soit poissant , l'assaille. Il est bénin , doux , humble en sa grandeur ; Fort et puissant , et plein de patience Soit en prison , en tristesse et malheur.
* Il a de Dieu la parfaite science .
Que doit avoir ung Roj tout plein de (oy
fion jugement et bonne conscienGe ;
De son Dieu garde l'honneur et la loj ;
A ses subjets doux , support et justice ;
Bref luj tout seul est digne d'estre Roj.
On voit par cet échantillon , que , dans les vers de la reine de Navarre, il y a peu de poésie, à proprement parler. On confondait alors, et cette confusion a duré jusqu'à la fin du xvi® siècle, la
poésie et la versification. Marot lui-même, toutes les fois qu'il n'est pas spirituel , n'est qu'un versificateur. Le style en vers de la reine de Navarre est en général froid , gêné par les inversions et dénué du naturel qui brille dans sa prose. Il ne faut guère y chercher d'autre mérite que celui de la rime. Cependant, en général, les idées y sont arrangées avec un certain soin; ainsi, dans leloge de François I*', on peut remarquer avec quel art Marguerite a rassemblé les traits saillants de la vie et du caractère de son frère : sa bravoure chevaleresque, sonUmour pour la science, son esprit brillant , sa bonté. Et comme elle n'a pas oublié la gloire de -ce règne , elle n'omet pas non plus la défaite de Pavie, ni la prison de Madrid ; elle en prend sujet de louer la piété et la résignation du roi de Fr^ince.,
Mais elle se dit honteuse de lui exposer sa mauvaise écriture (qui en effet est détestable). Elle détourne les trois dames de leur résolution, et défère l'arbitrage du* procès à sa cousine, la duchesse Renée de Ferràre. Elles y consentent : on attend encore la décision de la duchesse.
On demandera peut-être pourquoi ce conte ou ce poëme est intitulé la Coche^ ? l'occasion en est
■ Le mot coche, qui noas a laissé cocher, était d'abord féminin y comme che2 les Espagnols , d*où nous Tavons tiré.
assez roince : la reine de Navarre avait quitté sa voiture pour se promener à pied , lorsqu'elle rencontra les trois dames. La nuit venue, elle y remonte avec les belles affligées dans le dessein d'aller trouver le Roi* Une gravure sur bois vous représente cette coche, très-resâemblante à un énorme chariot de roulier charge de coton, et recouvert d'une bâche. Au milieu d'un dçs cotés s'ouvre une espèce de porte basse avec un marchepied. C'était là l'équipage de la sœur du monarque le plus fastueux de son temps.
L'édition des Marguerites donne ce morceau tout de suite et sans divisions ; mais dans le manuscrit ââ86 (Suppl. franc.), il est partagé en onze récits, séparés par des paragraphes en prose, qui indiquent , en quelque sorte , la mise en scène de ces histoires. Le dernier de ces paragraphes décrit le ^costume habituel de la duchesse d'Étampes et celui de la reine de Navarre. <c Cy endroict <c est la unzieme et dernière histoire qui contient d comment la royne de Navarre baille à madame <c la duchesse d'Estampes , toutes deux estant en «une chambre fort bien tapissée et pavée; la- « dicte dame d'Estampes ayant une robe de drap a d'or frisé , fourrée d'hermy nés mouchetées , une «c cotte de toile d'or incarnat esgorgettée et doa rée, avec force pierreries. La royne de Navarre,
«tant en ceste histoire que les aultres, est lia- <L billëe à sa façon accoostumëe , ayant ung man- «teau de veioux noir, couppe ung peu sonbs c le bras ; sa cotte noire , assez à hault collet , ce fourrée de martbes , attachée d'espingles par «devant; sa cornette assez basse sur la teste, « et apparroist ung peu sa chemise , froncée au « collet. »
Les plus importantes parmi les autres pièces sont ie Triomphe de V Agneau; une longue Oraison à N. S. Jésus^Christ ; une Complainte pour un prisonnier. Ce dernier poëme paraît avoir été composé pour François I''', dans le temps de la captivité de Madrid. Quatre épitres au Rof, son frère f avec la réponse du Roi à Tune des quatre. François avait reçu de Marguerite une figure de David pour ses étrennes; à son tour il lui envoie une sainte' Catherine. Une cinquième épître s'adresse au roi de Navarre ; elle respire Tamour le plus vrai et le plus tendre. Henri d'Albret était malade; Marguerite est désolée d'être loin de son mari ; elle part sur-le-champ pour aller le soigner.
Le reste est peu de chose : des chansons spiri-^ tuelles, des rondeaux, etc. Mais parmi toutes ces pièces, on n'en trouve pas une seule galante, ni même enjouée. Ceux qui feuilleteraient les poé-
SUR MARGUEUTE D'ANGOULÊME. 119
sies de Marguerite pour jouir de cet esprit licencieux qu'on se plait à lui attribuer, seraient bien surpris d'y rencontrer à chaque page la pensée de la mort, Tainow de Dieu, et la nécessité de songer au salut.
Cies poésies dévotes ne sont pas le résultat d'une conversion tardive ni 'd'un zèle repentant, qui cherche à expier par des vers mystiques le scan*dale de compositions d^un autre genre. Elles sont de toutes les époques de la vie de Marguerite , et tout à l'heure, quand nous parlerons de la correspondance avec révêque de Meaux , l'on verra mieux encore combien la tournure d'esprit , les habitudes religieuses de la reine de Navarre dans son âge mûr, étaient conformes à celles de la duchesse d'Alençon.
On a parlé souvent des Comédies de la reine de Navarre. Bayle affirme , et l'on a mille fois répété sur sa parole, que cette princesse s'amusait à composer et à faire jouer des comédies pleines de sarcasmes amers contre les cardinaux et le Pape. Je demanderai toujours où est la preuve ? Baylc avait-il vu ces comédies? Serait-ce par hasard celles qui sont imprimées dans le Recueil des Marguerites de la Reine ? Il est incroyable à quel point s'accréditent les opinions les plus fausses sur des choses qui sont entre les mains de tout
le inonde, et qu'il suffirait de regarder pour en prendre une idée exacte.
C'est d'abord la Comédie de la Natinté; puis la Comédie de P Adoration des trois Rois; celle des Innocents, enfin celle du Désert, dont le sujet est la fuite en Egypte. Les personnages sont Dieu, le diable, des anges, des' tyrans, des docteurs, des capitaines, des bergers, etc. Dans V Adoration des Mages , Dieu ouvre la scène en ces termes solennels :
Je suis celui qui suis ; je contiens dans mon estre
Tout ce qui est , qui fut et qui sera ; Ce qui n'est point , j'appelle et le fais naistre ;
Cuyder * par moi bientôt trespassera.
Afin de rompre un peu le sérieux de ces compositions, Marguerite y place des intermèdes intitulés Bergeries. Le goût des Pastorales était fort répandu sous François V^. Quand la reine hléonore, ramenant les enfants de France, passa par Bayonne (a juillet 1 53o) , on représenta devant elle une bergerie, dont les frais montèrent à cinquante livres tournçis '.
On trouve aussi dans ces Comédies des chceurs d'anges sur le chant (sur lair) des Bouffons, ou bien sur le chant : Pour tant que je suis un bon^
" Faux cuyder, erreur.
* Voyez ci-dessus, p. 53.
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homme, ou bien encore sur le chant : Jouissance vous donneray. Ce sont, comme Ton voit, des espèces de vaudevilles chrétiens, et nullement des. satires aristophaniques contre FÉglise ro* maine. On serait aussi bien avisé de chercher le mot pour rire dans le Petit Paroissien que dans ces Comédies de la reine de Navarre.
Les railleries indécentes qu'on veut lui prêter seraient d'ailleurs directement opposées à son caractère. Elle avait un sentiment trop délicat des convenances pour se les permettre. Ceux qui les lui ont attribuées ne connaissaient ni elle ni ses ouvrages.
Remarquez que Bayle était calviniste, et qu'il
copie Florimond de Rémond , historien sans autorité , fanatique, poursuivant avec un zèle aveugle , partout où il croit la voir, l'hérésie qu'il avait professée , puis abjurée. Il faut se tenir en garde contre l'esprit de parti , et surtout contre l'esprit religionnaire , soit qu'il vienne de Genève ou de Rome.
Si vous joignez à ces quatre Mystères, une Farce de trop, prou, peu, moins; une autre farce où l'on plaide le pour et le contre du mariage, vous aurez tout ce qui compose le Théâtre de la reine de Navarre.
T.ies poésies de Marguerite n'ont pas été toutes
ISS NOTICE
imprimées. La Bibliothèque du Roi en possède d'inédites. Elles font partie d un très-beau yolume, écrit par l'ordre dé Marguerite elle-même , de la main d'un de ses secrétaires , Jehan Frotté ^ ; elles sont absolument du ton et du style de celles qu'on connaît déjà. Dans le nombre se trouvent deux farces^ l'une à si:c personnages, l'autre à quatre. Les acteurs de celle-ci sont un malade , sa femme, sa servante et son médecin. Ni l'une ni l'autre ne confirme les assertions de Bayle et de Flori* mond de Rémond.
M, Nodier a écrit que Marguerite , livrée vers la fin de sa vie à un mysticisme exalté , avait adopté dans sa jeunesse des opinions sceptiques* Il prétend même expliquer par là la faveur accordée par la reine de Navarre à Bonaventure Desperriers , qui était, dit-on, plus que sceptique. J'ignore sur quoi se fonde M. Nodier, mais il aurait peutêtre hésité dans son assertion s'il eût connu la correspondance de la duchesse d'Alençon avec l'évéque de Meaux.
Guillaume Briçonnet était fils de ce cardinal Briçonnet, qu'on appelait aussi le cardinal de Saint- Malo, et qui fut tour à tour excommunié par Jules II et réhabilité par Léon X. Guillaume
' N« 22S6 , Suppl. franc.
Briçonnet avait porté d'abord le nom de comte de MorUbrun; puis , quand il avait eu assez de la vie du siècle, il s'était fait prêtre , à l'exemple de son père. Il obtint la confiance de Louis XII et celle de François P' ; fut deux fois ambassadeur extraordinaire à Rome ; prononça devant le sacré collège l'apologie de Louis XII , dans laquelle il osait attaquer l'empereur Maximilien. Il représenta la France aux conciles de Pise et de La* tran. Pourvu de l'abbaye de Saint - Germaindes-Prés, il reforma les abus qui s'y étaient glissés et fit des augmentations considérables a la bibliothèque , car il aimait , cultivait et protégeait les lettres. On a de lui quelques ouvrages de théologie; Valable lui dédia la traduction de la'PAysique d'Âristote, et Lefebvre celle de la Politique. Lorsque la réforme éclata en France, Guillaume Briçonnet , alors évêque de Meaux , attira dans son diocèse les hommes les plus célèbres de ce parti : Farel , Vatable, Gérard Roussel , Lefebvre d'Étaples , Calvin lui*-même. Il voulait les contenir , les réconcilier à l'Église. Il n'en put venir à bout, et on l'accusa d'hérésie. lise justifia, renvoya les schismatiques , et condamna Luther dans un synode tenu tout exprès, en i5â3. Ce fîit précisément cette même année qu'il entra en commerce de lettres avec madame d'Alençon ; ils s'é-
crivirent pendant deux ans à peu près. L'^vêque de Meaux était , comme on voit, un personnage éminent en dignités, en science et en vertus. Il mourut en 1 533 , laissant la réputation de père des pauvres et de protecteur des savants.
Il fallait rappeler les titres glorieux de l'évêque de Meaux, avant de parler de cette étrange correspondance avec Marguerite. Tout ce que le mysticisme a de plus incroyable, de plus inintelligible, se trouve entassé dans ces lettres , dont la plupart ont cinquante, quatre-vingts, et jusqu'à cent pages. C'est un débordement de métaphores dont la vulgarité tombe à chaque instant dans le burlesque; c'est un galimatias perpétuel, absurde, qui parfdis touche à la folie.
Louise de Savoie vient-elle à guérir d'une longue maladie , voici en quels termes Briçonnet félicite la duchesse d'Alençon du retour de la santé de sa mère : <c Madame , voulant la plume tirer en « la mer de consolation qui ne peut estre distillée a (combien- que par force de foi en patience dula cifiée), est présentement survenu le poste * ap- <c portant nouvelles certaines de la guérison de « Madame ; et ce m'a faict baisser la voyle , retîa rer mes avirons, convertir mes pleurs et deuil en
' Le couiTter.
<c joye. 3> Et après un pompeux éloge de Madame, une peinture de l'amour qu'elle inspire à ses en* fants, et de leur chagrin en la voyant malade : « Sa compassion doubleroit vostre navrure, et la « vostre en elle tripleroit , dont tournerait le rnow- « lin de douleur continuelle par V impétueux cours « d'eau de compassion. »
Il ne faut au bon évèque qu'un mot figure, un seul , pour bâtir dessus une lettre énorme. Un jour, la ducl^esse lui faisant part de ses* peines, se sert de cette expression : Je vous dépars de mon gasteau. « Madame , répond l'évêque , entendez « qu'il y ait en ce monde gasteau de tribulacions a que devez distribuer à vostre inutile fils ^. Ung c seul en connois qui y a régné, venu de zizanie a sursemée ; moulu au moulin d'ennuy ; pestry « d'eau froide en la huche d'infidèle et inobé- «c diente présumption ; cuit au four de propre (c amour ; dont le manger a esté une figue empoya, sonnant les architectes et leur postérité, jusqu'à ce ce que la farine sans levain a esté mise au pot « de nature humaine , etc. j>
Assurément , voilà la figure la plus bouffonne
■ C'est lui-même qu'il désigne toujours par celte appellation , et Marguerite signe aussi : Vostre inutile mère. Or, Bri^nnet était l'atué de vingt-quatre ans ; il en avait a cette époque cinquantecinq , et Marguerite trente et un.
dont oa se soit jamais avise pour désigner le mystère de l'incarnation. Si Marguerite avait été dans les dispositions qu'on lui suppose, ce pot et cette farine auraient bien dû la faire rire. Mais non ; rien n'était plus sérieux , ni plus éloigné de l'idée de travestissement. C'était la belle rhétorique de ce temps-la, et Briçonnet passait parmi ses contemporains pour un foudre d'éloquence. Souveuons^nous que , même au xvii® siècle, Omer Talon, le Démosthène du Parlement, haranguant le petit roi Louis XIV, lui conseillait encore de réfléchir ce sur la diversion naturelle des <c maisons célestes , sur l'opposition des astres et <c des aspects contraires, qui composent la beauté <c de la milice supérieure. » Tout cela à l'occasion des édits bursaux de Mazarin ; et cette harangue fut trouvée très-belle. Qu'est-ce que le goût? qu'est-ce que les réputations, considérés à deux ou trois siècles de distance ? Il y a de quoi rendre modestes les gens qui ont des réputations et la prétention d'avoir du goût.
Revenons à l'évêque de Meaux. Voici un autre échantillon de l'imagination et du style de ce singulier prédécesseur de Bossuet. Il s'agit toujours du mystère de l'incarnation : « O que bienheu- <c reuse est l'âme fidèle, qui ^ par union au boulet <c du double canon fondu en lafoumaise virginale,
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« plein et chargé de pouidre d'amorce , est par « charité enflambé pour forcer le royaulme des « deux auparavant imprenable ! O abisme sonore «c et mine infinie de pouidre anéantie , et four- « naise d'amour inextinguible , tout attirant ^ « partout tirant , etc. ! s> .
Toute cette éloquence ne serait pas conforme au goût et aux habitudes d'alors , si elle ne s'appuyait sur des citations latines. Le prélat les tire ordinairement de l'Écrilure ; mais il fait un singulier usage des textes que lui suggère sa formidable érudition. Par exemple, le pot de la nature humaine et la farine sans levain , il a trouvé cela dans le quatrième livre des Rois. Voici un trait qui n'est pas moins beau. Marguerite s'étant servie d'une image tirée de la flamme, l'évêque riposte par trente-six pages, où il n'est question que du feu, de la chaleur, des soufflets et des torrents.' Qc L'étendue de vostre royaulme, biens « et honneurs , doibvent estre voix excitative et ce gros soufflet pour allumer ung torrent de feu a d'amour de Dieu. Hélas, madame, j'ay paour Il qu'il ne soit à malaise, car, comme dit Jérémie, a le soufflet qui doibt allumer le feu y est failly : « defecit sufflaJtorium in igne^. »
* 11 j a dans JitiiiiB, c. vi, yen. 29: Defecit sufflMorium;
Jusqu'ici du moins on a pu deviner la pensée défigurée, étouffée sous les langes de cette rhétorique inqualifiable ; il restait une lueur de raison pour nous guider dans les détours obscurs du labyrinthe. Mais tout à coup cette lueur s'éteint , et le lecteur trébuche au milieu des ténèbres les plus profondis. Que dire de ce début?
ce Madame, qui estdés^t, en désert est abymé; « cherchant désert et np le peult trouver ; et <c quand le treuve , est {Pardessus empesché , est a mauvais guide pour guider aultruy hors de dé- « sert et le conduyre au désert désiré. Désert Tafcc famé de faim mortifère , combien qu'il soit plein oc jusqu'aux yeux , appétant désir pour l'assouvir . a et l'appauvrir en pauvreté. i> (P. 1 18 du manuscrit.)
Si Briçonnet argumenta en pareil style aux conciles de Pise et de Latran , il dut embarrasser beaucoup ses adversaires.
Cela paraît le résultat d'une gageure. Ces passages sont très-fréquents, et j'ai choisi encore un des plus courts. Le galimatias des romans de chevalerie qui tournait la tête à don Quichotte n'approche pas des pieux logogryphes de l'évêque de Meaux. Quelquefois, à la vérité, Briçonnet
in igné consumptum est plumium, Briçonnet a supprimé le point et la virgule.
semble pris de remords, et après une tirade comme celle que je viens de citer, il fait un re* tour sur lui-même, et demande naïvement : a Ma- <c dame, questrce que je dyp » ou bien : a Madume, «ye ne sçay que je dy; » et Ton ne peut s'empêcher d être cette fois de son avis.
£t Marguerite? quel rôle fait-elle dans tout ceci ? Un assez triste rôle. La contagion opère sur son esprit jusqu'à un certain point, c est-àdire que , pleine de respect pour le prélat , elle voudrait l'imiter, suivre sa trace dans les voies de la littérature comme dans celles de la piété, mais elle fait de laborieux et vains efforts pour s'élever au ton de l'évêque; elle signe mvostre ^ gelée, altérée et affamée fille ;yi ailleurs <c la pis a que morte, j> ou (t la vivante en mort, Margue^ «c rite.j^ Elle ne saisit pas bien les finesses mystiques de son directeur ; elle s'en plaint , et le prie de se mettre à sa portée , de se démétaphoriser :
ce La pauvre errante ne peult entendre le bien «c qui est au désert, par faulte de connoistre qu'elle « est déserte. Vous priant qu'en ce désert , par affec- <c tion , ne courriez si fort que l'on ne vous puisse
« suivre afin que l'abysme par Fabysme invo-
Œ que puisse abysmer la pauvre errante.
c( Marguerite. »
Mais Briçonnet, loin de ralentir sa course /'ar cbffection, prend le mors aux dents : ce L'abysme qui oc tout abysme prévient, pour ea 1^ désabysmant <K labysmer en labysma (saQS labysmer); auquel a abysme est fond sans fond , voie des errant , (a sans chemin ny sentier^ etc »
Voici bien du haut style, s'écrierait ici le Gorgibus de Molière. Ce qu'il y a de surprenant, c'est que le prélat fournit ainsi une carrière de quatre-vingts pages, au bout desquelles l'épuisement le saisit enfin ; sa chaleur le trahit ; il tombe, il roule dans l'abîme du désert : defecU sufflato^ rium in igné.
Cette volumineuse correspondance n'offre d'ailleurs que des traces d'intérêt bien rares et bien figiiblés. On y chercherait en vain des renseignements ou des allusions relatives aux personnages ou aux affaires de l'époque, excepté trois ou quatre let* très de madame d'Alençon, oii dk parle de sa famillq^ Il n'y est pas même question de la réforme de Luther, qui alors occupait tous les esprits. Ce recueil est rempli presque exclusivement par le fatras mystique de levêque deMeaux. Marguerite n'y est que pour un très-petit nombre de lettres fort courtes , et c'est dommage , car elle
' On les trouvera à leur date dans la correspondance.
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laisserait nécessairement échapj^r quelques rêvé* lations curieuses et piquantes sur le monde réel au milieu duquel elle vivait.
La l^bliothèque du Roi ne possède qu'un seul manuscrit de ces lettres ^ D est d'une magnifique écriture , mais le malheureux scribe condamné à copier cette correspondance , qui ne remplit pas moins de huit cents pages , n'y a rien compris du tout. Cela !&it l'éloge de son bon sens. Un reviseur inconnu, qui apparemment s'édifiait à la lecture de ces lettres , et qui parait en avoir eu sous les yeux le texte original , a pris soin de rétablir en marge les mots altérés , substitués , transposés ; les phrasea disloquées ou omises. Il vous avertit, par exemple > qu'au lieu de âmes manchettes, il faut lire âmes mdwhottes. Auriez'-vous deviné cette cor rection ?
Les mystiques ont de tout temps a'ffecté un langage à part, intelligible pour eux seuls. Dans ce jargon Jésus*Christ s'appellera le seul néces^ saire; VÉcriture sainte sera la viande restauroMe etfortifioMe; c'est commeà l'hôtel de Rambouillet où l'on ne disait pas le soleil , mais V aimable éclairant, et pour des fauteuils, les commodités de la conversation. Le mysticisme est le bel esprit
l N* 337, Suppl. franc.
appliqué à la religion. Les uns traitent l'amour de Dieu comme les autres la galanterie ; les entre* tiens de Fénelon et de madame Guyon ne devaient pas être moins sophistiqués , que ceux du duc de Guiche et de madame de Brissac : passion pour le Créateur, passion pour la créature, voilà toute la différence ; mettez une soutane à Voiture, vous aurez Guillaume Briçonnet; du reste, même ridicule et souvent même langage; mêmes métaphores spirituelles, ou sensuelles, qui pis est. qc Faites en sorte , dit Marguerite à « son directeur, que vostre vieille mère en vieillie ce en sa première peau , puisse par ceste douce et ce ravissante parole de vie renouveller sa vieille in peau, et estre tellement repolie, arrondie et ce blanchie, quelle puisse estre au seul nécessaire.-» Peut-on s'inquiéter de son salut en termes plus galants.^
Cela est d'un goût détestable, j'en demeure d'accord, mais cela prouve au moins que la duchesse d'Alençon n'était pas sceptique , et qu'elle ne raillait point sur les matières religieuses. Avec du penchant à l'ironie philosophique, une femme d'esprit comme elle aurait vu tout de suite le côté plaisant de ce style , et s'en iïit préservée. Sa bonne foi nous répond de sa foi.
Il fallait que Marguerite eût reçu de la nature
une grande solidité de jugement , un bon sens exquis , pour n'avoir pas été gâtée à jamais par cette longue fréquentation d'un rhéteur de la force de Guillaume Briçonnet. La sage indépendance qui faisait la base de son caractère et de son esprit, la préserva des suites de cette imitation à laquelle elle s'était efforcée de se plier pendant deux ans. On ne trouve aucim vestige de cette manière ni dans ses Nouvelles , qu'elle avait déjà commencé d'écrire , ni dans ses autres lettres, dont le Recueil, publié aujourd'hui pour la première fois , offre enfin un monument authentique du style en prose de la reine de Navarre. Si la piété d'éditeur ne m'abuse, ce style ne sera pas trouvé au-de$sous de la réputation traditionnelle de Fauteur; à condition toutefois qu'on n'y cherchera pas les qualités des bons écrivains modernes. Il faut se souvenir que la reine de Navarre écrivait dans la première moitié du xvi® siècle, et que, même du xvn* à la fin clu xviii^, il s'est opéré dans le style une révolution complète, dont Voltaire a été le principal auteur. Pascal, Bossuet, Fénelon ne se font point faute de déployer leur phrase à l'aide des qui, des que, jusqu'à ce que cette phrase enve^ loppe et contienne la pensée tout entière. Voltaire s'est appliqué à dégager le style de ce&
embarras réels oa prétendus; ses phrases sont courtes, ont peu d'incises, sont limpides et rapides ; la pensée ne s'y renferme plus ; qu'importe ? Voltaire brise la pensée , et la loge ainsi divisée dans deux ou trois phrases , que le point ne borne plus strictement comme il faisait jadis. Cette école de style a prévalu. On rirait aujourd'hui d'un écrivain qui se permettrait certaines phrases qu'on rencontre à chaque pas dans les Pronnciales ou dans le Discours sur VMstoire universelle. Le procédé de Voltaire est plus favorable au mouvement, à la légèreté , à l'élégance ; il est plus original , plus séduisant. Mais n'est-ce pas aux dépens de la majesté et du nombre.^ J.-J. Rousseau semble l'avoir pensé, lui , dont la phrase savante et périodique est évidemment étudiée sur les modèles du XVII* siècle.
Ce n'est ici qu'une observation de fait , et point un jugement. Au surplus, on sait bien que c'est la convenance entre le fond et la forme qui fait le mérite de l'application de tel ou tel système. Je n'en parle que par rapport à la reine de Navarre, et parce que elle aussi emploie ce style qui , suivant une métaphore à la mode , habille richement la pensée, et la drape à grands plis.
Au XVI* siècle la langue n était nullement constituée. C'était une matière molle , diverse , incer-
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taine, se laissant complaisamment pëtrir au génie de chaque écrivain, reproduisant dans ses moindres détails et conservant k une grande profondeur l'empreinte de chaque originalité. Brantôme, ftabelais et Montaigne parlent chacun une langue merveilleuse ; maià ces trois langues n'ont pour ainsi dire rien de commun entre elles. Chacun d'eux a composé la sienne en s appropriant , en assiittilant à sa nature ce qui lui convenait , soit dans les langues mortes de l'antiquité , soit dans les langues vivantes contemporaines ; et ces éléments, après la fusion générale, ne peuvent se reconnaître^ pas plus qu^on ne peut démêler dans le miel les poussières des différentes fleurs dont il se forme. La facilité des inversions , dont Marguerite fait un emploi si fréquent, était encore une ressource aujourd'hui perdue. Au xvi* siècle enfib , la langue se faisait avec le secours de la logique ; au xix®, il n'est plus question que de la conserver par l'usage, c'est-à-dire par le bon usage.
J'ai cru que ces réflexions ne sembleraient pas déplacées ici , et que peut-être elles aideraient à faire apprécier équitablement le style de la reine de Navarre. Et lorsqu'on en aura bien observé les allures et les caractères , qu'on relise les contes de Marguerite, fut* ce dans l'édition d'Amsterdam,
re%k>n ont ëte l'objet. Elle^métne combattra victoHeusement dans sa propk^e cause ; il me suffira d'avoir obtenu pour elle un peu de place et de lumière où elle put se produire.
]Le vif intérêt , la protection efficace dont Marguerite favorisa toute sa vie les littérateurs ^ se révèle en plusieurs endroits de ses lettrés, mais point assez encore pour faire apprécier Tin* fluence de cette bonne princesse sur lés progrès de l'intelligence au xvi^ siède. Ce qu'on appela son protestantimie serait appelé aujourd'hui , d'un tserme ^us juste ^ esprit philosophique, syin^tfaie pôutr les recherches des libres penseurs. Et si Marguerite leur eût manqué, qui donc en France eût osé appuyer Lefebvre , Rous* sél, Marot, Despen^iers , Berquin, Dolet, Du Moulin, Postel, et tant d'autres? Et plût à Dieu qu'en les défendant à ses propres périls , elle eût réusài à les sauver tous du bûcher ! Cette protection, rëmatqiiez-4e bien, ne se démentit jamais; dans un temps où la ferme adhésion de la reine de Navarre aux doctrines de l'Église catholique n'était plus suspecte , vers la fin de sa vie , ce zèle pour les protestants illustres et persécutés ne s'attiédit point. C'était de la tolérance , dans le sens le plus noble et le plus étendu. Cette tolérance , qui était le mot du guet, le shibboleth des philo-
sophes du xyiii® siècle, Marguerite ne paraît pâft en avoir su le nom ; mais si elle en parla moins , elle la pratiqua mieux que Voltaire lui-même.
Aussi tout ce qu'il y avait de gens de lettres <en France ) poètes, historiens, philosophes, tous s'élançaient vers la reine de Navarre; et nonseulement en FriEince, mais encore à Tétrangêr. Érasme et Mélanchton Iw adressaient des letOi'es en latin ; le premier la remercie au nom d'un pauvre étudiant allemand qu'elle dé6*ayait à l'Université, et, d'après ie témoignage dé Sleidân, beaucoup d'autres étaient dans le même cafi« Pù9tel revenant de Turquie était reçu en audience publique par François V^ et là reine de Navaril^ , et Margumte, non contrite de l'avoir fkit noihmer au Collège de France, lui Élisait une pemsion p&irticulière. François l^^ n'était que l'instrument, la reine de Navarre était la pensée qui le dirigeait. François P' était incapable d'apprédér la valeur de Postel en tant que linguiste versé dauB la Connaissance des idiom» de l'Orient ; mais la tein^ de Navarre pouvait le fairie , elle qui aVait pria des leçons d'hébreu de Paul Paradis. Gest paf l'entremise de la reine de Navarre qu'Amyot oly*tint la chaire de professeur en grec et en latin au collège de Bourges. Il l'occupa dix années, et dans ses Mémoires écrits par lui-même , il compte
religion ont été l'objet. EUe-mêtne combattra victorieusement dans sa propre cause ; il me suffira d'avoir obtëilu pour elle un peu de place et de lumière où elle put se produire.
]Le vif intérêt 9 la protection efficace dont Marguerite favorisa toute sa Vie les littérateurs , se révèle en plusieurs endroits de ses lettrés, mais point assez encore pour faire apprécier Tin* fluence de cette bonne princesse sur lés progrès de rintelligence au xvi^ siède. Ce qu'on appela son protestantisme serait appelé aujourd'hui , d'un tserme ^lus juste ^ esprit philosophique, sympathie peut les recherches des libres peu* seurs. Et si Marguerite leur eût manqué, qui donc en France eût osé appuyer Lefebvre , Roussel, Marot, Desperriers , Berquin, Dolet, Du Moulin, Postel, et tant d'autres? Et plût à Dieu qu'en les défendant à ses propres périls , elle eut réusài à les sauver tous du bûcher ! Cette protection , rëmatqiiez-le bien , ne se démentit jamais ; dans un temps oii la farme adhésion de la reine de Navarre aux doctrines de l'Église catholique n'était plus suspecte , vers la fin de sa vie , ce zèle pour les protestante illustres et persécutés ne s'attiédit point. C'était de la tolérance , dans le sens le plus noble et le plus étendu. Cette tolérance , qui était le mot du guet, le shibboleth des philo-
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sophes du xvin* siècle, Marguerite ne parait pâd en avoir su le nom ; mais si elle en parla moins , die la pratiqua mieux que Voltaire lui-mêtaie.
Aussi tout ce qu'il y avait de gens de lettres <en France ) poètes , historiens, philosophes, tous s'élançaient vers la reine de Navurre; et nonseulement en FriEince, mais encore à l'étranger. Érasme et Mélanchton Iw adressaient des lettres en latin ; le premier la remercie au nom d'un pauvre étudiant allemand qu'elle défrayait à l'Université, et, d'après ie témoignage dé Sleidan, beaucoup d'autres étaient diuis le même cafi« Pos^ tel revenant de Turquie était reçu en audiènée publique par François V^ et là reine de Navarre , et Margumte, non contrite de Favoir fkit noihmer au Collège de France, lui feisait une peimion pËirticulière. François P' n'était que l'instrument, la reine de Navarre était la pensée qui le dirigeait. François P' était incapable d'apprécier la valeur de Postel en tant que linguiste versé dauB la tonnaissance des idiom» de TOriimt ; mais la i^einé de Navarre pouvait le fairie , lelle qui aVait pris des leçons d'hébreu de Paul Paradis. G^est par l'entremise de la reine de Navarre qu'Amyot ob-*tint la chaire de professeur en grec et en latin au collège de Bourges. Il l'occupa dix anhées, et dans ses Mémoires écrits par lui-même , il compte
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ces dix années parmi les plus précieuses de sa vie.
Il est donc tout naturel de voir Dolet adressant une épitre à la reine de Navarre, écrire en tête A la seule Minerve de France. H n'était que l'écho de tous les savants contemporains. François Habert, protégé de Marguerite, lui fait décerner l'immortalité par Apollon lui-même , au sommet du Parnasse. Antoine Dumoulin lui dédiait son édition de Desperriers (Lyon 1 544) î Vatable , ses Commentaires sur la Bible; Jean Bouchet, son Labyrinthe de fortune; Jean Brèche , ami de Bouchet , son Manuel royal de la doctrine et condition du Prince, traduit de Plutarque et d'Isocrate; Nicolas Mauroy , de Troyes, sa Traduction en vers des hymnes de F Église ; Antoine Lemàsson , sa Version de Boccace. Je ne parle pas de Marot, ni de Victor Brodeau, ni de Saint-Gelais , dont les vers et la reconnaissance sont assez célèbres.
A la mort de Marguerite , les regrets des littérateurs éclatèrent de toutes parts. Scévole de Sainte-Marthe et de Thou furent les principaux interprètes des historiens et des philosophes; des voix innombrables s'élevèrent au nom des poètes. On remarqua surtout trois jeunes Anglaises , trois sœurs , doublement illustres par l'éclat de la naissance et par celui de l'esprit, Anne, Marguerite
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et Jeanne Seymour. Elles composèrent en latin cent distiques à la gloire de la reine de Navarre , lesquels furent tournés en français , en grec et en italien par les plus beaux esprits du temps. Dorât, Baif, du Bellay, Denisot, etc. Rabelais avait fait un di&ain pour Marguerite, en lui envoyant le troisième livre de Pantagruel; Ronsard, au début de sa carrière, adresse à la feue reine de Navarre une ode pastorale en vingt strophes , où toute sa verve et son génie poétique sont employés à exalter
La royne Margaerite La plus belle fleur d'élite Qa'onques la terre enfiEinta.
Dans une autre pièce , il Tinvoque sérieusement comme une sainte , et termine par cette prière naive, qui est bien d'un poète chatouilleux à la critique :
Écarte loin de mon chef Tout malheur et tout méchef , Préserve-moi d'infamie , De toute langue ennemie Et de tout acte malin ; Et îà\s que devant mon prince Désonnais plus ne me pince La tenaille de Mellin.
Les théologiens , lés philologues , les médecins, les jurisconsultes même , ne furent ni moins em-
pressés ni i^oins éloquents à peindre leur dou-» lei^r en prose , en vers de toutes mesures , en latin et en grec. Laissons de côte Claude d'Ëspence, Mathieu Pacius, Jacques Goupil et Salomon Ma* crin ; mais je pense qu'on ne sera point fâché d'entendre id quelques hommes dont le nom a conservé plus de célébrité et le témoignage plus d'importance.
ODE DE DOLET
À LA R£I]|lfi 1>B NAVARRE*.
« Minerre cr«i|fQjait ppw sesienfante ; elle était inquiète de la peur que le $tupide vulgajre et les iM^n^qies étrangers aux arts libéraux ne traitassent rudement , Ae fissent pâtir les esprits élégants, polis et ennoblis par la littérature, que de Tantre des Muses elle enverrait en France*
« Elle t'offirit aux gens de lettres , toi , dont la protection et l'autorité les couvrirait d'un bouclier salutaire contre la violence d'une aveugle populace et les menaces d'ennemis furieux.
« Faut-il doiy^ s'étonner si ayant , à la prière de Pallas ,
' AD MAaOAaiTAM VALXSIAM, KEGINAM NAVABAJE.
Proli suœ Pallas timens, et anxU
Affecta, ne artium rudes Va^usque iners tractaret illos aspere ,
Iryuriaque lœderet Quos ingénia elegantiori nobiUs
Etperpolitos Ktteris Hic mitteret doctarum ab antris Firginum ,
Te Utteratis obtulit, Cujus potenti auctoritate et gratia
Tegantur atque commode Et vim imperiiœ plebis et diras minas
Fïtent furentium hostium.
Nil ergo mirum si receptos in tuam
Fïdem rogatu Palladis Doctos colas, âmes, tuearis , et libens
Quibus potes rébus jupes.
Irajam iniqui /rendeani , ira crêpent
Laudi id tibi atque gloriœ
mis les savants sous ton égide, tu les honores, les aimes, les défends, et emploies ta puissance à les secourir.
« QuHls frémissent , qu'ils crèvent de courroux , ces mé* chants importunés de la gloire qui t'en revient , et attachés à souiller Téclat de ton nom célèbre ;
(( Mais tu seras recommandée à la postérité parles louanges de cette troupe illustre des fils de Minerve, qui se sont abrités sous ta protection au loin répandue. »
Dari moleste quifertmt et delrakunt
Quo clora flores nommi, Mirabitur te et laude muUa posteris
Mandahit Ulustris cohors , Cohors alumnorum Mmejvœ, cui hactenus
Prastofmsti omni loco.
(Steph. DoLETi, Carmina, lib. ii, Lugdun. 1538.)
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SCÉVOLE DE SAINTE-MARTHE
« Ce fut un heureux présage pour la France qu'entre tant de bons esprits qui s'appliquèrent à polir et à illustrer notre langue , à donner de Télan aux beaux-arts , se soit rencontrée une princesse, sœur d'un grand monarque, reine elle-même, Marguerite de Valois. Elle jugea qu'elle pouvoit ajouter encore a l'éclat de sa haute naissance et de sa fortune par des monumens littéraires qui transmettroient son nom à la postérité la plus reculée. Elle écrivit en conséquence beaucoup et de très-beaux ouvrages. Également ennemie des vanités des cours et du libertinage accoutumé des poètes , elle porta dans le commerce sacré des Muses la modestie , l'esprit chaste et religieux convenables 4 une telle princesse, et qu'on voyoit paroître dans toutes ses actions. Aussi donna- t-elle la préférence aux sujets capables de former les hommes aux bonnes mœurs et à la piété. D'ailleurs , elle s'en acquittoit par l'exemple de sa vie , et toutes les vertus s'accordoient en elle par un concert si parfait , qu'il seroit difficile de décider laquelle s'élevoit au-dessus des autres dans l'âme de cette mer^'eilleuse et sainte héroïne. Elle avoit au plus haut point cette qualité, que tous les affligés de pauvreté, ou battus de la fortune, étoient secourus par elle avec une bonté toute pieuse et vraiment chrétienne. Les gens de lettres, tous ceux qui étoient connus par leur mérite, elle les soutenoit soit de ses libéralités ou de celles du Roi, son frère, leur procurant l'augmentation de leurs biens et l'accès aux honneurs.
c( Elle épousa, étant à peine nubile, Charles duc d'Alençon, de l'illustre sang des Valois, lequel l'ayant laissée veuve sans enfans, elle eut de son second mari, Henri
lO
d'Albret , roi de Navarre , une fille , nommée Jeanne , réservée par le ciel à Antoine de Bourbon , due de Vendôme, afin que de leur mariage naquît cet heureux dompteur des rebelles , Henri IV ; et les mânes de Tauguste reine de Navarre auront dans ce glorieux petit-fils un sujet d'orgueil le plus juste et le plus grand que Ton puisse avoir ici-bas. K Elle vécut cinquante-neuf ans , et mourut à Odos , au pays -de Tarbes, l'an 1549. »
ÉPITAPHE
BB LA BEINB DB NAVABBE,
PAB CHARLES DB SAIlftS-MARTIfB ' .
(( La maladie avoit ôté la parole à Marguerite , et durant trois jours d'agonie la Reine ne prononça pas un seul mot.
« Mais à l'heure suprême, elle s'écria. trois fois : Jésus! et puis rendit son âme au Créateur souverain.
(( Les trois Grâces pleurèrent ^ et pleurèrent les doctes Sœurs , qui sont au nombre de trois fois trois. Enfin la tierce partie de l'univers gémit et se lamenta.
(( Or, ce nombre trois, le plus parfait de tous, signifioit que la perfection même succomboit dans la personne de Marguerite. »
(Sammarth. Elogia.)
' Oncle de Scévole et de Louis de Sainte-Marthe, maître des requêtes de la duchesse d'Alençon.
FIN DU LA nOTICE,
DE LA
SOEUK DE FRANÇOIS I".
Les six premières lettres sont adressées à M. de Montmorency le père, Guillaume, seigneur de Montmorency, d'Ecouen , de Chantilly, etc., gentilhomme de la chambre de Louise de Savoie, bailli d*Orléans;
Marié (i484) à Anne Pot ', dont il eut Anne de Montmorency ( i49^) ? ^* François de Montmorency, seigneur de La Rochepot ;
Mort en i53i, la même année que Louise de Savoie, après avoir loyalement servi quatre rois de France, Louis XI, Charles VIII, liouis XII et François P*".
' C'est à Poccasioa de ce mariage que fut faite , à ce que l'on a dit , la chanson derenne populaire dont le refrain est :
Mon père étoit broc ,
Ma mère étoit pot ,
Ma grand' mère étoit pinte.
i.— A MON COUSIN, M. DE MONTMORENCY.
(Ham, lUl.] Mon cousin , je ne tous ay fhis toust ousé escripre de nouvelles , doublant qae ne scemsiës le siège de Mézières; mais puisque l'enteDdës, tous veux bien asseurer que votre filz est en aussy bonne santé que je pense estre , et s'en vont les ennemis à la file > comme vous dira vostre ëvesqne de Beauvais, tequd a charge de Madame de vous amènera Meanx; et de ma part, tant pour vostre aise queponr la nostre, tous en prie autant que luy est possible.
Vostre bonne cousine et amye, Mabgdeeitb.
[ Fond» d« BéUmne, n° 8&S0, M. 85, Autogr^k*. ]
[DeBlow,le30iiMMt.] Mon cousin > je sens vostre aise tel pour avoir madame ta Mareschale avecques vous , qu'il ne vous souvientde vos amys, et me rëputant de ce nombre, ne veulx faillir à vous dire que avons icy te séneschal de Poitou ', lequel faict bonne diligence de vous supplanter, parqnoy ferez bien de y remédier par présetfce qui n'aviendra sans assez y estre demandée; et combien que la compaignie en laquelle je sçay que désirez estre
' André de Vivonne, lienr de La Chaataigneraye, qai (nt qd det gouverDears du dauphin François. Il avait ëpousé Louise de Daillon, (ille de Jean, sieur de Ladre, et de Marie de Laval. La sénédiale de Poitou était dame d'honneur de Margnerite. C'était la grand' mère de Itrantômc, qui la cite très souvent, apntété élevé près d'elle. _ 1.C sénéchal de Poitou mourut en i55a , âgé de quatre-vingts ans.
se porte bien ^ si vous asseureray-je que icy en trdu«- Teriez une petite tant jJaisante, que n'auriez regret d'avoir entreprins ce voyaige. Je ne vous en diray plus pour ceste heure ^ sinon que je prie Nostre Seigneur vous donner l'aise que vous désire , de Bloys, ce pénultième jour d'aoust^
Yostre bonne cousine et amye^ Marguerite.
[ F. Béth., n"» 8514, fol. 71 . Dictée. ]
Mon cousin , je voy bien que le séneschal dePouitou ne vous donnera point le tort pour ceste heure , puisque prenés la paine à m'escripre y dont me faictes ung merveilleux plaisir, et congnois que Taise de veoir vostre fils ne vous a point ousté la souvenance de moy ; sy ne suis-je pas marrie de sa venue , car le maistre n'est guères bien accompagné. Je ne fais doubte que madame et vous luy avés biendict sa lesson. Je treuve fort estrange que le seigneur de Ghasteaubriant use de main mise ' ; mais c'est pour dire gare à ceux quy luy voudroient faire ung mauvais tour. Au regart de la dame, l'on dict voulontiers : Tel se mire qui n'est pas beau , et tel se baigne qui n'est pas nest. Il y en
' Use de main mise. Il paraît par ce passage que M. de Châteaul>riant, dont au reste la jalousie éclata assez d'autre manière, battait sa femme, Françoise de Foix, alors maîtresse déclarée de François !**".
Je soit si saoul des femmes !
Et je suis si rayi quand quelques bonnes Ames Se 4enHmt de main mise un peu de temps en temps !
^ BioiTARD , Polies amoureuses. )
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n icy quy ne font pas tant de mines , mais sy a-il assës
de beauté , de grâce et de parole pour donner trente a l'aultre^ et le premier des deux [avecques '] '•
Je aurois grant regret sy pe Tenës icy a^ant la grant Gompaignie , car croyés que sy ce n'estoit Le serylce que je sçay bien que tous faictes à Madame , je ne ces* serois de tant vous en prier y que auriës honte de me refuser; mais il n'est pas heure de Teslongner '. Encores me desplaist-il bien dont elle a sy peu de compaignie^ craignant qu'elle s'ennuye^ vous priant que , en attendant vostre venue , ne vous ennuyiés de souvent faire sçavoir comme il vous va à celle que tousjours trouvères
Vostre bonne cousine et amye , MàRGirsaiTE .
P. âS. Sans oblier^ sy vous escripvez à la grant seneschalle^ luy faire mes recommandacions ^ ot je loue Dieu de sa guérison.
[ F. Béth., ii<> 8550, fol. 1 17. Auto. ]
(Argentan, .)
Mop cousin ,j'ayreçeu vostre lettre par où j*ay sceu de vostre santé , que , je vous asseure , m'a esté ung
' Le papier coupé empêche de lire ce mot. ' Pour lui rendre trente points et la main.
^ Ce n'est pas le moment de la quitter, de la laisser seule. Ces lettres présentent plusieurs exemples d^eloigner, verbe actif, dans ce sens : Je n*ai vu qu'à regret la clarté do soleil, Depuis qa*ea soupirant /éloignai oe liel cbîI.
(Bbrtaut.)
C'est-à-dire depuis que je me séparai de lui.
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merveilleux plabir, pour autant que j'en estois en peyne. Vous me louez vostre Escouen , toutesfois que cela ne me gardera de vous souhaiter à Argentan , pour autant qu'il y faict tant beau et que je y treuve Tair si bon y qu'il me semble que vous en trouverez beau-^ coup mieulx. Je ne vous dis point comme je fais bien le mesnaige, et vous laisse à penser que % en lieu et avecques la compaignie qui y est^ peult faire ou dire
(Marguerite , au Keu de signer, ajoute de sa main : )
Tay monstre vostre lettre à la damoyselle Marguerite de Lorraine ,qui n'a laissé pour son gris habit à avoir souvenance du temps passé, et vous asseure qu'elle s'acquitte sy bien à prier Dieu pour vous, que sy toutes les dames quy vous ont donné la tous en faisoyent aultant *, vous ne deveriés point avoir regret au temps passé, car leurs oraisons vous metteroient en paradis ^ où, après longue et bonne vie , désire vous voir Vostre bonne cousine et amye, Marguerite.
[F. Bôth., n*" 8514, fol. 75. IHetée. ]
Mon cousin, j'ay receu vostre lettre, par laquelle ay veu comme vous deslibérez de faire vostre voyage de Nostre-Dame de Lieuse , où j'ay bien espérance que
* Ce que.
* Sur Fhumeur galante de M. de Montmorency, voyez les Contes iU la reine de Navarre ^ t. II, nouvelle Sy*, p. 167 et 168. Amsterd. , G. Galkt.
me rendrez les bonnes prières que j'ay icy faictes pour vous y et si vous voulez pour tousjours me demourer obligé^ elles redoubleront. Je vous prie penser que ce m'est ung merveilleux plaisir , après avoir sceu vostre grant maladie ^ de vous veoir en si bonne santé qjie paissiez voyaiger^ et je supplie de bon cueur la bonne dame en l'honneur de qui vous faictes celle entreprinse vous en donner la joye selon le désir de
Votre bonne cousine ^ Marguerite.
[F. Béth., ii<» 8514, fol. 69. THctU. ]
De Saint-Oermaîn-en-Laye.
Mon cousin y je vous feray la response en lieu de madamoiselle de Foix ^ afin que par ma lettre mieulx que par la sienne soyiés seur de ma santé^ quy se porte sy bien ^ que sy pis ne vient y ce ne me sera pas grant pénitence de passer ce caresme. Mais Madame y ceste nuict^ s'est ung peu trouvée mal de sa colique; j'espère que ce ne sera rien. La Roine^ plus saine que jamais! Je croy qu'elle irajusqu'au bout du terme. Sy les prières des ppuvres ermites de Saint-Germain vous pouvoient servir y soyés seur que en auriés bonne part de celle que tousjours trouvères
Vostre lK>nne cousine^ Marguerite.
[F. Bélh., v!" 8550, fol. 145. Auio. ]
Ici commencent les lettres à M. de Montmorency le fils , celui qui fut depuis connétable.
. Anne de Montmorency était de quelques mois plus âgé que Marguerite : il était du mois d'avril , et elle du mois de septembre i^g2. Gela n'empêche pas la reine de Navarre de se dire souvent sa mère; elle en usait de même avec l'évêque de Meaux , qui avait quinze ans de plus qu'elle. Ces titres se calculaient d'après la distance, non de l'âge j mais du rang.
A MON COUSIN, M. LE MARESCHAL
DE MONTMORENCY*
Saînt-Germain-en-Laye, 31 man ( 15. . )•
Mon cousin , poi;r ce que je suis seure que Babou vous advertit amplement de la maladie de Madame , qui iuy survint hier à l'issue du sermon , par un grant desvoiement d'estomac et de gouttes , ne vous en feray longue lettre, espérant que Nostre Seigneur Iuy don* nera ce qu'il sçait Iuy estre nécessaire pour sa santé; mais vous veuil bien advertir que M. d'Âlençon vous a escript une lettre , pensant que feussiez encore
■ M. de Montmorency fat fait maréchal de France en avril i5a!», « par la mort de monsieur de Ghastillon, son beau-frère» » dit Brantôme.
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icy y laquelle j'ay pensé ne estre besoing tous envoyer , pour ce que estes au chemin pour aller donner oixlre aux maux exécrables dont il tous escripvoit y que font les adventuriers '. Je lui ai fait responce qu'il chasse si bien ceulx qui sont au pais là où il est , qu'il les tous enToye au pais d'Anjou et du Mayne, pour les chastier en la manière que desjà aTez bien commencé ^ ainsy que Madame a eu nouvelles, dont elle tous sçait mer- Teilleusement bon gré; tous priant de ma part, mon cousin, que en faictes telle et si bonne exécution qu'il en soit mémoire pour l'adTenir. En quoy faisant, ferez ung œuTre fort plaisant et agréable à Nostre Seigneur, auquel je prie , mon cousin , tous aToir en sa saincte garde; à Saint--Germain-en-Laye , le dernier jour de mars.
Vostre bonne cousine, Marguerite.
P. S. Madame m'a dist que je tous asseure qu'elle est guérye, et que demain ira au sermon où M. de Troyes * commence la Passion. Croyés que le Roy et elle sont si contens de vous, que je ne tous tcux escripreles prepous qu'ils en ont tenus, de peur de tous mettre en gloire; mais je supplie celuy pour l'honneur duquel seul, je croy, aTez si bien commencé , TOUS donner sa grâce de parachever, en sorte
' Compagnies de volontaires qui n'avaient point de solde et commettaient des désordres excessifs. On fut obligé de les réduire à main armée.
* Guillaume Petit, qui ne tarda pas à être nommé an siège de Senlis.
(que?) son yre soit appaisée^ regardant la bonne justice que ferés.
[F. Béth.,n» 8667, fol. 17. Dictée, P. S. auto.]
A M. DE MEAUX
M. de Meaux , congnoi^sant que ung seul est nécessaire 9 m'adresse à vous pour vous prier envers luy vouloir estre par oraison moyen qu'il luy plaise conduire selon sa saincte volonté ^ M. d'Alençon^ qui^ par le commandement du Roy^ s'en va son lieutenant général en son armée, que, je double, ne se départira sans guerre. Et pour ce que la paix et la victoire est en sa main, pensant que, oultre le bien publicq du royaulme , avez bon désir de ce qui touche son salut et le mien, vous employé en mes affaires, et vous demande le service spirituel; car il me fault mes- 1er de beaucoup de choses qui me doibvent bien donner crainte. Et encores demain s'en va ma tante de Nemours en Savoye. Par quoy vous faisant les recommandacions d'elle et de moy, et vous priant que, si congnoissez que le temps feust propre, que maistre Michel peust faire ung voyage , ce me seroit consolacion , que je ne quiers que pour l'honneur de Dieu , le remettant à vosire bonne discrétion et à la sienne.
La toute vostre, Marguerite.
[Supplément français, n*^ 337, fol. 1 . Ce sont des copies et fort mauvaises.]
' Gaillamne Briçonnet, évêque de MeAux. J*ai parlé de lui longuement dans la vie de Marguerite.
A MON COUSIN, M. LE MARESCHAL
DE MONTMORENCY
De Saint-Germain-en-liaye, 28 septembre (15. . ).
Mon cousin , j'ay veu ce que m'avez escript pour le fait de l'élection de Sentis % en quoy^ par le rapport de messieurs de Sens et président de Rouen, avez si bien commencé vostre voyage, que , oultre le contentement que le Roy et Madame en ont de vous y j'ay ceste fiance que pour le service qu'avez fait au grant Roy 9 d'avoir esté cause deluy bailler ung tel serviteur*, il vous donnera la grâce de continuer, à tel heur que aurez de plus en plus occasion de le louer. Vous me * ferez au surplus plaisir de me faire souvent savoir de vos nouvelles ; je feray revanche de vous despartir de celles d'icy , qui jusques à maintenant sont très bien , et en la mesme sorte que à vostre partement les avez laissées; qui sera la fin pour ceste fois , priant Nostre Seigneur vous donner ce que plus désirez. De Sainct- Germain-en-Liaye , xxviij* jour de septembre.
Vostre bonne cousine, Marguerite.
P. S. Mais la femme grosse ne Test plus^.
[F. Bétfa., n** 8514, fol. 53. Dictée. P. S. auto. ]
' L'élection de Pévêqae de Senlis.
* GuiUanme Petit, d'abord évêque de Troyes. Plus tard il défendit Marguerite , accosée d'hérésie par Noël Béda , an sujet du Miroir de tante pécheresse,
3 Je ne sais de qui Marguerite veut ici parler. Il y a apparence que c'est d'elle-même. EUe n'eut point d'enfant du duc d'Âlençon , mais peut-être y eut41 un commencement de grossesse.
De Sainct-Germain en La je, le 1 1* jour d'octobre.
Mon cousin^ j'ay receu vos deux lettres, et par la dernière me reprochez que je ne suis femme de promesse et que ne vous ay point escript, ce que toustesfois vous promis à votre parlement. En quoy fault que je vous die que vous errez, car je vous feis responce à ce que me mandastes de l'élection de Senlis et du contentement que le Roy et Madame en avoient de vous , et de l'espérance que j'avois que feriez heureux voyage , puisque le commencement y estoit sy bon ; et davantaige vous faisois sçavoir , sy l'avez oblié, que la femme grosse ne l'estoit plus. Despuis n'y a eu nul changement , et est la compaignie au mesme estât que la laissastes , parquoy et que je yoy que bien tost y serez de retour, ne vous en tiendray plus long propos , et feray fin en cest endroit, priant Nostre Seigneur, mon cousin, vous avoir en sa très saincte garde.
Vostre bonne cousine, Margubritb.
P. S. Vostre père n'oublie rien icy. Je vous prie que ne dormes pas avecques Mézières % car l'on a belle envie de sçavoir sy vous avés riens faict.
[ F. Béth.» n'' 8SS1 , fol. 30. Dictée. P. S. auto. ]
' Mézières était un secrétaire ou un courrier. Marguerite écrit à M. de La Rochepot : « Yous ferez bien de lui faire écrire par « Mézières. »
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Sainct-Germain-en-Laye, dernier jour de février (15. •].
Mon cousin ^ pour tous faire sçavoir des nouYcUes de Madame ^ je vous advertis qu'elle a esté merveilleusement malade d'une forte colloque , accompaignée de beaucoup de foiblesses. Vous povez penser la paihe et l'ennuy que ce nous a esté ! Elle fist hier une pierre grosse comme ung pois ; depuis j elle s'est tousjours portée de mieulx en mieulx / mais elle se treuve toutesfois fort foiUe encores. Madicte dame m'a dict qu'elle (^ire merveilleusement à vous voir en ce lieu, et que j'eusse à le vous mander.
M. de YiUene ' m'a advertie que vous aviez quelque mal d'estomac; parquoy^ mon cousin, vous en ferez ainsi que vostre santé le pourra porter, que je désire estre telle et si bonne qu'elle permette vostre venue en ceste compaignie. Cependant qu'il plaira à Nostre Seigneur la vous envoyer , je vous prie me souhaiter pour ouïr les bons sermons de vostre Evesque .', desquels je pense bien que ferez provision pour m'en faire part une fois.
Mon cousin, je prierai Nostre Seigneur en cest endroit vous donner Fheur et le bien que vous désire ( de
' Jean de Brinon , seigneur de Yillaines, chancelier d'Âlençon. * De Senlis , Guillaume Petit. Voyez ci-dessus, pages i54 et i56.
Sainct^Germain-en-Liaye, ce dernier de fébvrier) celle qui est
Yostre bonne cousine et amye, Marguerite.
P. S. Je vous prie sus tout , gardés vostre santé et me mandes comme elle se porte ^ car vous savés bien que je l'estime comme la mienne propre.
Je seray, s'il vous plaist, recommandée à M. de Sanlis.
[F. Béth., no 8514, fol. 57. Dictée. P. S. auto.]
A M. DE LA ROCHE
Vileroy vous dira la doubte que j'ay eue sur luy pour vos lettres , car il semble que vous devinés ce que je vous mande avant que l'avoir veu , dont Madame a esté fort contente, et pour ce continués. Et plus n'en puis dire, car la poste part et Madame m'appelle. Sur ce, que vous ferés fort bien, et à moy plaisir, d'escripre à M. de Jonvelles, ou luy faire escripre par Mézières qu'il ne tarde plus à ame^ lier sa fille> car nous allons cheux M. Deschenais', où elle pourroit bien se rendre. De ma part le luy ferés entendre, car vous savez que quoy quy vous puisse
' François de Montmorency, second fils de Gnillanme de Montmorency, frère d'Anne, seigneur de La Roche-Nolay, el nommé du nom de sa mère Pot, Joignant l'un à l'autre, il s'appela M. de La Rochepot. 11 avait aussi la seigneurie de la Prune-au-Pot.
Il fut gouverneur de la Picardie, en i556.
* D'Inteville.
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toucher, ne faudra d'y faire son devoir comme plus que jamais s'y sent obligée
La toute Tostre, Marguerite.
[F. Béth., no 8585, fol. 23. Amo.]
A MON COUSIN, M. DE MONTMORENCY
(fe père).
Mon cousin, j'ay receu la lettre que m'ayez escripte par la main de M. l'admirai % de laquelle ay falct le rapport a Madame, qui au commencement a esté difficile à vous donner congié ; mais regardant à vostre santé et à l'aise qu'il vous sera de veoir un peu vostre fille et les petiz enfans, et aussy que nous ne arrestons en nul lieu , m'a dict qu'elle le treuve bon , non sans regret dont aultrement il ne peult estre; vous priant faire si bonne chère et tant vous renforcer, que puissiez bien toust retourner vei*s elle quant elle sera en quelque lieu arrestée.
J'escrips à M. dé Jonvelle afin de luy ramentevoir la promesse qu'il vous a faicte de me amener sa fille , laquelle je vous asseure , mon cousin , sera la bien venue, et mettray paine de la traicter mieulx que moymesmes. Qui sera pour fin de lettre, vous asseurant que toute ceste compaignie se porte si bien , qu'il est impossible de mieulx , selon le temps et les lieux* Et si vous y mandez souvent de vos nouvelles 9 croyez qu'elles y seront bien venues,
' Bonnivet, tué à Pavie, en iSaS.
principalement de celle qui à jamais veult demeurer
Vostre bonne cousine et amye , Marguerite.
[F. Bélh., n» 8560, fol. 121. Dictée. ]
A MON COUSIN, M. LE MARESCHAL
DE MONTMORENCY
n y a sy long temps que nous n'avons eu que malades icy, que je n'eusse sceu escripre que mauvaises nouvelles, car M. d' Angoulesme ' a sy bien fait veiller Madame, que en sauvant son enfant, a cuidé perdre sa santé pour long temps ; dont, bien que guérie, n'est encores fortifiée. Et puis, pour n'estre désadvouée de la maison, les ay voulu suivre; mais voyant que je n'ay point de grâce à faire la malade, ne m'en sens plus. Celuy quy donne les tribulacions pour nostre salut, n'a voulu longuement voir mon impacience, car c'est aux bons et vertueux que les paines sont données. C'est assés pour moy de servir les malades , sans donner la paine de moy à tant quy valent mieulx. Ce porteur, oultre ma lettre, vous en donnera seureté, et de tous les affaires de dessa, vousasseurant que voustre maistre met bonne paine à vous secourir, et s'il luy estoit possible luy mesmes y estre en personne, c'est le plus grant désir que pour ceste
■ Charles y dac d'Angoulême , troisième fils du Roi, né à Saint- Germain, le 11 janvier jSii ; mort aux environs d'Abbeville, le 9 septembre i545. '
heure il fisiict. Je supplie le Dieu des batailles tellement y mettre sa m^in, que^ à son honneur, celuy de ses servie teurs et leurs vies soient gardées. Vous ferés plaisir à Madame de souvent luy escripre, et plus que vous ne pensés y et croies
Vostre bonne cousine, Marguerite.
[F. Béth.,n<* 9127, fol. \\.ÂMo,\
Mon cousin , pourceque depuis le partement d'Esgvilly Madame a esté si tourmentée de sa goutte que jamais ne luy ay veue pareille de longueur et de peu de repos y elle n'a peu veoir vostre lettre , car jusques à ceste heure qu'elle commence à reposer, elle a esté vingt-quatre heures en estremité de douleurs du pié gauche, après avoir enduré six jours celle du pié droit. Mais elle m'a commandé vous dire que vous luy faictes fort grant plaisir de souvent luy escripre^ et qu'elle vous prie ne vous ennuyer de solliciter le Roy comme avez si bien commencé qu'il n'est possible de mieulz, pour le soulagement des gentilshommes et du peuple; en quoy, oultre le service du maislre et vostre debvoir, faictes chose dont le très grant maistre se contente. J'espère , veu le temps , que n'y ferez long séjour, à quoy elle taschera. Qui me fera fîner ceste lettre, vous priant n'oblier ce que vous ay escript par deux aultres, ne sçay si les avez veues? Mais c'est pour ne dormir il ce que vostre bon père a bien commencé ' , car
• Voyez lettre i5. -
j'ay eu des lettres de M. de Jonvelle qui désire que vous alliez là huit jours pour espouser sa fille'. Je croy son vouloir bon, mais pour si long marché le terme d'amys est bien court. Priant Dieu qu'il vous doint tel conseil et vouloir qu'il sçait vous estre bon ; et plus n'en aurez, sinon que j'espère puisque Madame dort, que son mal ira tousjours en amendant, s'il plaist à celuy auquel tous recommande
Vostre bonne cousine, Marguerite.
[ F. Béth. , n« 91 27 , fol. 29. Dictée. ]
A M. DE MEAUX
(Janvier 1523. )
Non pour vous ramentevoir ce que, je croy, ne vous sera par la charité infinie permis d'oublier, ne pour advancer la promesse " dont je ne doubte l'accomplissement au temps que la bonté seule ^ congnoistra la nécessité , mais afin que par ma faulte , négligeant ce que je dois , comme aSamé le pain , désirer, ne retarde l'efiect de la grâce procédant du libéral distributeur, par vous a nous distribuée, j'ay bien voulu commencer par ceste mon mestier de mendiante.
■ Ce mariage , dont il a été question dans deux lettres de Marguerite, ne se fit point. Anne de Montmorency épousa, le lo janvier i5a6, Madelaine de Tende Savoie , fille da bâtard de Savoie, tué à Pavie, et cousine germaine de Marguerite.
* On voit, par la réponse de Févêque, qu'il s'agit de Tenvoi des Épîtres de saint Paul.
' La bonté seule , Dieu.
Vous me priastes que si de quelque endroit de la très saincte Escripture doubtois ou désirois quelque chose, le vous escripre; à quoy vous feis promesse présumptueuse de le faire. Je vous prie excuser l'aveugle qui juge des couleurs ; car je confesse que la moindre parole qui y soit est trop pour moy, et la plus clere m'est obscure. Hélas I quel choix puis-je faire où la différence m'est incongneue? Ny comme pourray-je demander viande doulce ou saulce, quant je n'ay nul goust? Parquoy je ne vous demande riens, car je ne sçay que je vous demande. Mais à vous, ministre de tels biens , qui sçavez les gousts des viandes restaurantes et fortifiantes, je vous prie que en vérité, sans fa in te, du demeurant de celles qui vous sont par le donneur données , en vueillez envoyer les miettes, en sorte que vostre vielle mère, enviellie en sa première peau, puisse par ceste doulce et ravissante paroUe de vie renouveller sa vielle peau, et estre tellement repolie , arrondie et blanchie, qu'elle puisse estre au seul nécessaire '. Marguerite.
[ Supplém. franc., n« 337, fol. 220, Yeno. Copie,]
4 mai 1524.
La dépesche qu'il a fallu faire selon vostre bon conseil, me contraindra , par faulte de temps, a faire du
' Le seul nécessaire , Dieu.
porteur lettre, qui m'ennuye, que ma propre main ne peult escrire. Il vous dira Testât où il a laissé ceste compagnie, en laquelle j'espère bientost avoir une heure de loysir à plorer, non celle qui a son désir accomply*, mais celle qui n*a commencé à désirer ■. La fin est selon la vie! sa fin estoit en sa vie ; vous en scavez plus que moy. Et puis mon imparfaite foiblesse ne peult porter l'indiscrétion d*amour. Parquoy la recommandant à vostre immortelle mère va faire fin sur la fiance du porteur
La vivante en mort, Marguerite ^
[ Suppl. fr., n* 337, fol. 307, verao. ]
' La femme de René, bâtard de Savoie, tante de Marguerite, qui venait de mourir.
* Marguerite elle-même, qui n'avait pas encore commencé à désirer la mort.
' Voici la réponse de Tévêque de Meaux :
« Aussy peu est recepvable ung larmoyant désollé pour anltres ooosoller, que ung aveugle pour aultres conduire. Il devoit suffire à envie qu'elle eust par mort fouldroyé la terre, sans empescher le bancquet de larmes préparé par l'affection. maternelle, auquel, madame, par vos lettres apportées par M. le Protonotaire, m'avez de vostre grâce invité, me promettant une heure pour plorer, non la bonne tante, morte-vivant, ayant désemparé son navire et mis pied en terre des vivans; mais les povres encore fluctuans et voltigeans en la grant mer. L'espoir de recepvoir pasture fortifiante audict bancquet avoit eslevé la voyle de mon navire ; mais le vent aquilonaire n'a permis prendre le port désiré, me cuidaut persuader que le saige auroit dict mienlx estre
aller en la maison de pleurs que en celle du bancquet
Bancquet préparé par le feu de la charité déssicatteur des eaues pénétrantes jusques à l'ame Je suis asseuré, madame, que aultres ne
désirez plorer, )x>ur lesquels larmes sont vos pains ordinaires, que vous présentez à la bonté divine. Vous suppliant, madame, très humble-
AU MEME. {Fragment
(Herbault ' ) , du dernier jour d'tooBi 1524.
Parquoy vous prie en ce temps de tribulacion que mieulx se doibt le contraire sentir , yeoiant la fin des labeurs et douleurs importables finis > et le repos de l'ame éternelle de celle que Dieu nous ayoit donnée à Royne ', de qui se peult dire ce que de nulle autre y avoir laissé au royaume les plus beaux dons dont soit mémoire : c'est bonne renommée des vertus ^ grâces et bonté dont Dieu Favoit douée; figure telle que au souhaictdung chacun n'eust sceu estre plus belle, et parfaicte de trois filz et trois ^ filles. Et, pour la fin faire conclusion suivant le cours de sa vie , remettant toutes ordonnances de son testament en la main de son seul très aimé mary , le faict son exécuteur , luy donnant la duché de Bretaigne, et après sa mort, à son fils ainsné, pour perpétuer union en ceroyaulme.
Confessée et en bon sens et parole jusques à la fin ,
s'en est allée, comme j'estime, en joye, laissant à ses
ment qu'il vous plaise en faire part au povre affamé destitué par envie du bancqnet maternel.
Cl Yostre inutile fils et indigne ministre. » (P. Sog, verso.)
(Cinq pages, grand in-4*'.)
' Bourg dans le Blaisois ( département de Cber-et-Loir). La cour y allait souvent en villégiature.
* La reine Claude mourut le 26 juillet i534'
* Trais est une faute du copiste \ lisez : quatre.
amis tristesse telle que j'ay grant paour que la santé de Madame s'en diminue de trop; car faisant grans journées pour retourner la veoir et servir^ dont elle estoit partie contre son Vouloir , par la seureté que les médeams luy baillèrent qu'elle vivroit encores plus de trois mois ; ayant sceu en ce lieu de Herbault la nouvelle^ avec le travail du cbemin et l'extrémité de l'ennuy qu'elle porte incréable, est venue à faire du sang, comme en sa grant fiebvre, par tous endroits, en telle quantité et esmoution y que ^'il duroit ne se pourroit porter. Mais j'espère que se tenant à repos de corps et esprit y Nostre Seigneur la fortifiera.
D'aultre part, le Roy ne faict moings, que nous laissasmes à Bourges attendant la fin ; mais veoiant qu'elle approchoit » feit ung merveilleux dueil , disant à Madame : Si je pensois la rachapter pour ma vie , je la luy bailleroys de bon cueur . Et n'eusse jamais pensé que le lyen de mariage conjoinct de Dieu feust si dur et difficile à rompre ! Et en larmes nous despartismes , et n'avons eu nouvelles de ce qu'il en a sceu , mais je crains fort qu'il le porte à peine. — Je vous départs de mon gasteau * .
Yostre inutile mère, Marguerite»
[Suppl. fr., n^ 337, fol. 359, Teno. CopU.]
' La réponse de Tévêqae est excessivement lokigue, et roule tout entière sur la métaphore du gâteau : « Entendez, madame, qu'il y ait en ce monde gasteau de tribulacions, que debvez distribuer à vostre inutile fib. Ung seul en congnois quy y a régné , venu de zizanie * sursemée , moulu au moulin d'ennuy, pestry d'eau froide en la huche
* Zizanie, ivraie.
Do 15 septembre 1634.
Vous rendant mal pour bien , où tant suis tenue de mercier Dieu et vous de la consolacion que vostre lettre m'a donnée et donne, (que j'ay leue , et si ne la tiens encore pour veue I) Je vous voys départir de la doulce tribulacion qu'il plaist à N. S. m'envoyer, (forte à porter à ce corps trop foible en Adam !) C'est qu'il a pieu à N. S. donner a madame Charlotte * une si griesve maladie de fieb vre et flux après sa rougeole , que je ne sçay s'il luy plaira la tirer à luy , sans plus luy permettre gouster les misères de ce monde. Et pour ce que Madame n'est encores assés forte pour soustenir moindre ennuy que cestuy cy, je le luy fais celer, et au Roy pareillement « qui, vous sçavez, a assez ailleurs à penser. Par quoy, puisqu'il fault que
d'infidèle et inobédiente présomption , cuit aa four de propre amour, dont le manger a esté une figue empoisonnant les architectes et leur postérité, jusqu'à ce que la farine sans levain a esté mise au pot de nature humaine * (4* Begum), etc., etc.
On ne trouve que peu de lignes sur la Reine, dont la mort a été le prétexte de cette énorme lettre : « Et puisque ainsy est, je treuve bien heureuse nostre bonne dame et Rojne , qui tant a prolifié, non seulement pour, le royaulme en fruict terrestre, mais au spirituel, par exemplarité et parangon de vie, en excellence de perfection, autant que princesse qui feut de mémoire d'homme. »
' Seconde fille du Roi.
* Il Tcut désigner le mystère de l'incârnatioD.
sur moy tombe ceste crainte ^ je demande le secours de Yos bonnes prières , ainsy que le tout seul bon et puissant congnoist et veult en estre faict; vous priant que ne vous veuilles ennuyer de donner secours où ma nulle foy en met la nécessité , espérant que avant que ce porteur soit à vous^ (elle sera) ou du tout quitte de la mort , ou remise en l'attente que nous devons plus désirer que craindre ; ce que ne peult entendre^ si par grâce ne l'entend (dont en toutes sortes son imperfection a plus debesoing),
Vostre trop inutile mère, Marguerite.
[ Soppl. fr., no 337, fol. 387. Copie. ]
Da 18 novembre 1524.
Où le très fort est venu , il a vaincu le feu armé et a commandé à la mer cesser ses ondes , et a laissé content, joyeux, et congnoissant à jamais ne le pouvoir louer de sa grâce mon cueur et mon esprit, jusques, (à vous dire la vérité) avoir guéry et fortifié le corps en vain travaillant en peu de repos l'espace de près d'ung mois, tant que la petite dame' estoit malade, qui a esté trente jours tenue de fîebvre et flux, comme le pouvez avoir sceu. Mais après son trespas, j'ay eu l'ennuy du Roy k qui je Tavoîs faict celer, qui, pour avoir
' La princesse Charlotte. (Voyez la lettre précédente.}
songé trobfois , qu'elle luy disoit : Adieu mon Roy, je vofs en paradis, devina sa mort , qu'il print en grant extresme douleur, (parla bonté de Dieu!) patiemment. Et m'escrtpt qu'il aimeroit mieulx mourir que de la désirer ence monde, contrevenant au vouloir de son Dieu, lequel il en bénissoit. Après avoir esté reconfortée en sa patience y Madame, qui n'en avoit oûy parler, par un capitaine d'adventuriers l'a sceu, qui l'a porté de sorte que depuis au disner jusques au souper, une larme n'attendant l'autre , sans jetter souspirs de despit ou impatience, ne cessa de meprescher et faire envers moy l'office de réconfort que je luy debvois ; où je vous souhaicte, car veoiant son corps naturel soufirir douleur, ce sembloit, importable, les yeux levés au ciel , ne cessant jamais de louer Dieu , pensois veoir un esprit ravy en luy. Mais elle a si bien continué, qu'elle a receu la dame tribulacion, non comme hostesse d'ung jour, mais comme sa sœur avec laquelle a esté nourrie et qu'elle désire à jamais avoir pour compagne. Et la doulceur en quoy N. S. la luy faict prendre la garde que sa santé n'en a pis. Je la recommande à vos bonnes prières , sans oublier celle qui n'eust esté à son aise sans vous en avoir escript ce qu'elle en pense , que vous congnoissez , et qui désire, comme pour le mieulx qu'elle peultsouhaicter en ce monde, estre
Vostre bonne mère , Marguerite ' .
[ Suppl. fr., qo 337, fol. 409. C^j?ie. ]
' Les historiens de Traoçois I**, notamment GtîUtrd (t. Y, p. 3i5), mettent la mort de madame Charlotte à la date du 8 septembre i524 . H est visible qu'ils se trompent, puisque la lettre de Marguerite, où
A MON COUSIN , M. LE MARESGHÂL
DE MONTMORENCY
LyoD, 18 DOYembre(1524].
Mon cousin , depuis le partement de Sansac ' n'est survenue aulcune chouse par deçà , qui soit d'escripre,
il n^est encore question qne de la maladie de cette princesse, est datée da 1 5 septembre. La réponse de l'évêquede Meaiix,.écriteloi*8quema> dame Charlotte était déjà morte, ne porte aucune date ; mais la lettre qai Tient immédiatement est du 26 septembre. Par conséquent, le Rx>i perdit sa seconde fille du 1 5 au 26 septembre i5ii. Elle mourut à Blois.
Toici quelques passages de la réponse de l'évêque de Meaux à Mar-guérite : n Bonne est la mort qui nous donne paix, qui est repos et tout « bien au monde pressuré [de] travail et tourment ! Bien heureux qui « en est dehors (hors du monde) et par ce n'est à plaindre, mesrae- « ment ayant pour guide innocence, qui jamais ne abandonna madame « Charlotte, par elle conduite jusques au cabinet secret où est le lict « de l'époux, sursemé de innombrables fleurs et odeurs, auquel repose « avec son amy, qui vous commande, madame, ne Tesveiller par pleurs
« ne gémissemens Je cuide surentendre des glorieux méri-
« tans , onéreux consolateurs, qui présumans consoler, regretteront la « mort de la bonne innocente , et diront estre grand dommage « (comme si Dieu estoit ung ignorant !) d'avoir esté sitost surprinse
« (390, verso) Madame Charlotte n'est à plorer sinon par ceulx
«c qui n'ont Dieu devant les yeux, ou ne désirent le bien d'elle, aveu- (c glez par propre amour en terrestres *. Les absalonites fault plaindre « (hélas! le monde en est plain!) qui ne veulent pas permettre leur « père régner en et sur eux. etc. » (P. Sga, verso.)
' (Voyez sa viedans Brantôme, Hommes illustres, LXXXVII.)
' Saoi doute il faut lire ténèbres, ou peut-être raanqiie*t-il un mot après /A-reslres?
fors la continuation de la bonne santé de Madame. Elle et la compaignie est ce soir descendue à Saint- Just ' y au logis de Sainct Jehan , pour faire faire les processions et dimanche prouchain ^ecepvoir tous N. S., suivant le jubilé ottroyé par le pape. Je croy que par de la vous n'en ferez pas moins. Je laisse ce propos pour vous prier bien fort^ mon cousin , dem'escripre le plus souvent que pourrez de la bonne prospérité du Roy et de son affaire *f car vous entendez assez que de là dépend tout l'heur, le bien, et le plaisir de ceste compaignie. Je prie N. S. vouloir le tout conduire à telle et si heureuse fin que de très-bon cueur le désire, et qu'il vous doint , mon cousin , ce que bien leur sçavez demander. A Lyon, ce xviii* jour de novembre.
Vostre bonne cousine, Marguerite.
[ F.' Béth., Qo 8514, fol. 63. Dictée. ]
I>e Sainct-Yon, le 7 décembre ( 1524 ).
Mon cousin , pour recepvoir de vous eschangement de quelques bonnes nouvelles espérées en TafTaire de par de là ^, je vous asseure de la bonne santé de Madame et de ceste compaignie, qui , en la souvenance de la continuelle paine où vous estes , continue chacun
' Près de LyoD.
' L'expédition du Hilanez.
^ La guerre da Milanez.
jour à faire processions et prières. Et se faict dymanche prochain une procession generalle de jeunes et petis enfans , pour la bonne intencion du Roy et prospérité de son affaire. Je supplie cellay qui des enfans a parfaict la louange I vouloir donner tel exsaulcement à leurs innocentes prières que nous tous le désirons. Pendant je vous prieray continuer à souvent me rescripre^ et je continueray à pryer Dieu, mon cousin^ vous avoir en sa saincte grâce.
Vostre bonne cousine , Marguerite .
[F. Béth., fol. 149. IHetée,]
Mon cousin , depuis le parlement de Sansac , j'ay receu les lettres que m'avez escriptes , en quoy m'avez faict très grand plaisir j et vous prie continuer en cela « et aussi souvent mander à Madame des nouvelles du Roy et de son affaire , car je suis seure que ne luy pourriez faire chouze plus agréable. Vous l'entendez assez, et congnoissez que tout le bien et plaisir que pouvons avoir viennent de la part où vous estes \ Madame et la compaignie remonte aujourd'huy à son logis de Saint- Just, après avoir faict les processions générales par ceste ville, où la plus part a receu le sainct sacrement. Je croy qu'on n'en fera pas moins par delà. Je supplie celuy qui ensemble est le donné et le donneur , nous
' D'Italie.
donner bien toust Fung des fruicts d'ioeluy : C'est bonne paix que le inonde ne peult donner , ainsi que de très bon cueur le désire
Vostre bonne cousine ^ Marguerite.
[ F. Béth., D* 8567, fol. 85. Dictée.]
fc^^'*0^»*%^^fc%<^^^^<^%>%'>
A M. DE MEAUX
(Lyon? 1524.)
Bien que je sçay que ce qu'on estime bonnes nouvelles ne Yous ont été celées , si faut il que je tous die que Dieu a faict la grâce au Roy de non seulement en son cueur le recongnoistre , mais souvent publiquement à tous dire et monstrer la grande miséricorde de Dieu avoir conduit sou affaire , et par toutes les lettres qu'il a escript à Madame ^ ne fault à l'article d'en sentir tout venir du tout puissant , disant que nul n'en doibt ou peult prendre gloire; car il n'est en la puissance de raison de pouvoir entendre telle armée et artillerie en si peu de temps passer tels chemins , et qui , sans estapes , n'ont eu faulte de pain , mais abondance et à bon marché. Les rivières gaiables; que à tard se voit la ville de Milan forcée (les ennemis fuis dehors) sans estre pillée ; leurs gens battus , nuls des nostres morts; la peste par tout le quartier, sans que nul des nostres l'ait prise. Parquoy le Roy faict sa conclusion que c'est oeuvre miraculeuse , où seulement a mis la main la bonté ^divine, qui, sans bataille ny assault, adonné victoire à ceulx qui croyent en luy et qui , sans rien
espérer de leur sens ou force, se confient en sa pater-
nelle bonté; et requiert que Madame le fasse partout prescher et donner à entendre que le grant Dieu des exercites doibt avoir Thonneur^ gloire et louange du tout. J'ay bien voulu retenir et vous escripre ces pa-r rôles , estant seure que aultant les sentirez comme
Vostre bonne mère^ Marguerite.
[ Suppl. fro n^ 337, fol. 410, verso. Copie, ]
Ici se place la bataille de Pavie, le â5 février 1 5â5 , jour de saint Mathias.
M. de Montmorency fut fait prisonnier avec le Roi , et ils ne forent point séparés.
A MON COUSIN , M. LE MARESGHAL
DE MONTMORENCY
Le despit de vous veoir si . bon servicteur n'est pas sy grant qu'il me garde de louer Dieu de la grâce qu'il vous a faite de servir à heure et besging celuy qui l'a mérité j car croyés que la joye qu'il * en a eue a esté sy bien sentie icy, qu'il n'est plus question d'ennuy ne de foiblesse de maladie , mais seulement se délibérer de faire ce qu'il a mandé. Bien est vray que toute ma vie j'auray eni^ie que je ne puis faire pour luy office pareil au vostre , car où la voulenté passe toute celle que pouriés avoir^ la fortune me tient tort, qui, pour estre femme , me rend le moyen difficile. Mais j'espère que Dieu quy voit mon désir, me garde heure où j'auray mon tour; à quoy vie, mort, et tout ce quy se peult craindre ou désirer , sera voulontairement sacrifié pour luy; et j'en supplie le tout puissant, vous
' Les premières lignes de cette lettre ont été coapées par le relieur. • //, le Roi.
priant (sy voyés que bon soit) faire mes recoin^ mandacions à M. le Vis-Roy S car l'honnesteté qu'il garde envers le Roy me rent si aflTecsIonuée à luy» que je ne me puis tenir de vous prier luy en dire ce que vous connoissés que j'en doy penser ; et le plus souvent que vous pourrez faire sçavoir à Madame tou^ tes nouvelles de son fils , en la délivrance et santé du-** quel pend sa vie et consolacion y et sur les deux à la sienne fondée
Vostre bonne cousine > Marguerite.
[F. Béth., n« 8550, fol. 17. Auto. ]
Mon cousin y il y a quelque recluse fort dévote, qui trois ans a , ti'a faict que inviter ung homme que je congnoys à prier Dieu pour le Roy et luy faire service, ce qu'il a faict; et m'a mandé qu'il est asseuré que s'y plaist au Roy par manière d'oraison , tous les jours , quand il sera retiré , lire les épistres de Sainct-Pol , il est asseuré qu'il sera délivré à la gloire de Dieu et l'honneur de luy ; car il promet en son évangile que qui
■ lie Tioe-roi de Naples, de Lannoj, à la garde duquel François 1** avait été remis. François I*' ne voalat rendre qu'à lai son épée : « Lannoy, un genou en terre, la reçut avec respect ; et détachant la nenne propre : Je supplie Yotre Majesté, dit-il, d'agréer ceUe-cî, qui a plus d'une fois épargné le sang François. Il ne convient pas qu'un officier .de l'empereur voie un grand roi désarmé, quoique prisonnier. » ÇBiogr, univ.; Voy. Biantôme, Capit. illustres ^ XXIII.}
aime la yérité , la vérité le délivrera. Et pour oe que je pense qu il n'en a point , vous envoyé les miennes, vous priant le supplier de ma part qu'i les veuille lire, et je croy fermement que le Sainct-Esperit, qui est demouré en la lettre^ fera par luy chouses ainsy grandes comme il a faict par ceulx qui les ont escriptes; car Dieu n'est pas moins puissant ne bon qu'il a esté, et ses promesses sont toujours véritables. Il nous a humiliez par prison , mais il ne nous a pas abandonnez, nous donnant pacience et espérience en sa bonté, qui est tousjours accompagnée de consolation et plus parfaicte congnoissance de luy, ce que, je suis seure, mieux que jamais le Roy cognoist , n'ayant pour la prison de son corps l'esprit moins en liberté ^ et plain et remply de la grâce de celuy que je supplie parfaire en luy son commandement. En quoy ne peult avoir plus grand ennuy que se sentir pour son service inutile
Vostre bonne cousine, Marguerite.
[F. Béth., no 8562, fol. 38. Dictée. ]
AU ROY
(Mai 1525.)
Monseigneur, j'ay par l'escuyer Présilles receu deux lettres de vostre main qu'il vous a pieu m'escripre, et vouldroys bien que Dieu me feist ceste grâce d avoir
' Cette lettre , adressée au roi prisonnier, parait avoir été écrite pour être vue de Charles-Qoint.
le pouvoir tel en vostre deslivrance comme vous plaist le m'escripre , car l'une des choses de ce monde que plus j'ay désirée et désire ^ c'est de veoir une bonne et seure paix d'entre l'Empereur et vous. Monseigneur , vos bons amis et alliés coYiignoissent que ce seroit le grant bien de toute la chrestienté et le repos de vos deux magestés. Et s'il est possible que ainsy il peust advenir, je ne doubte. Monseigneur, que ne parveniés à vostre désir de liberté, pour laquelle, en ensuyvant ce qu'il vous plaist m'en mander, ay escript à madame la Régente, pour avoir un saufconduit pour le personnaige ' que doibt envoyer vers l'Empereur. Et pouvés estre seur que à moy ne tiendra vous donner à congnoistre la voulenté que j'ay de vous y faire service. Mais, monseigneur, comme il vous plaist dire que j'ay tout pouvoir en cest afiaire, il me semble que vous vous y pouvés trop mieulx ayder que moy , parce que, je suis bien seure, avés affaire à ung prince si vertueux et bon , que en chose que ^era raisonnable ne serés refusé. Par quoy en bonne espérance vous y faire quelque bon service, comme celle qui veult tousjours demourer
Vostre très humble, Marguerite.
[P.Bélh., ii*8471,fbl. tZl.Ofpk.] ' C'est elle-même ; mais elle n'a garde de se nommer.
A M. MON BON COUSIN , LE COMTE SIGISMOND DE HAULTE-FLAMME
DOTM DU GRAUD CHAPITRS DS 8TEASB0CEG.
Le 24 juin 152&.
Geluy dont les œuvres nous sont aussy connues que sa puissance, sagesse et volonté nous sont celées , veuille vous faire récompense de sa grâce pour celle que vous nous avez faite de si bonne et vraye amour, de visiter la mère et la fille , pauvres veuves , et non sans affliction; par où vous faites voir de quel esprit vous estes animé. Mais nous vous prions de tenir et croire que vostre lettre nous a esté très agréable. Âussy avons nous résolu de suivre vostre conseil , pour autant que le père de tous les hommes nous y sera propice. Car
■ Sigismond de Hohenlohe {de haute-flammt)^ chanoine d'Augsbourg, et doyen du grand chapitre de Strasbourg, avait embrassé les opinions de Luther, et travaillait à les répandre. Il publia, en i5a5, à Strasbourg, le Livret de la Croix, en allemand; réimprimé à Leipsig en 1748, avec des notes et des Pièces justificatives d'où j'ai tiré ces lettres.
Le comte de Hohenlohe avait pris la peine de les traduire en aile» mand au fur et à mesure qu'il les recevait. Les originaux sont perdus, ainsi que les traductions, hormis les quatre lettres que je donne ici. Une note du comte indique que la lettre ci -dessus est la première qu'il reçut de madame d'Alençon.
J'ai essayé, pour éviter les disparates , de retraduire ces lettres en me servant des expressions et des tours familiers à Marguerite, surtout dans sa correspondance mystique avec l'évêque de Meaux. L'allemand paraît avoir été calqué fidèlement sur le français j mais l'édition est si horriblement défigurée par une ponctuation ridicule, que je ne réponds pas d'avoir toujours retrouvé le vrai sens de la phrase.
DE LA REINE DE NAVARRE. 18i
vostre opinion et jugement est si droit et sainct,. que celuy qui y contredîct est desjà condamné. Vous monstrez que vous n'estes pas seulement un cousin selon 1« sang et la chair, mais aussy selon l'esprit , qui exercez tellement vostre sollicitude; car vous nous ren-dez obligées à vous pour les grâces que le père nous a promises par son fils. Certainement y cher cousin , vous nous liez doublement à vous , à cause de vostre affeccionnée charité» car il y a beaucoup d'amis selon le monde et l'apparence , mais peu qui souhaitent à leurs amis le Seigneur Dieu. Or, puisqu'il luy a pieu que vous nous soyez tel , je le prie fortifier en vous ce bon vouloir; aussy que nous fassiez souvent entendre de vos nouvelles.
Pour ce qui est de nous , croyez ce seur porteur de quelque chose touchant nostre souffrance terrestre ' ; et ceste lettre mal dressée et plus mal escripte de ma main , veuillez la prendre et tenir suffisante pour deux lettres, à savoir de la mère et de la fille , que Nostre Seigneur a réunies en luy. Aussy ne dolbt il y avoir dans les âmes fidèles qu'une volonté, un Dieu et une espérance; qui est la fiance* de tous les esleus.
Priez pour rooy, comme vostre amour le vous commande, et , de ma part , je m'oblige à le vous rendi^e. Vostre bonne cousine inutile, Marguerite.
' La captivité de François I^ en Espagne. Madame d*Alençon ne partît pooT aller trouver son frère qu'au mois d'août iSsS.
* n est dair que Marguerite avait écrit : qui est lajiance, eipresnon qu'elle emploie souvent Son correspondant a lu : gui est lejtance] et a traduit, sans s^arrêter au non-sens ■ i/«r û/ der Gesponsz aller auszerwœlten.
A MON COUSIN , M. LE MÂRESCHÂL
DE MONTMORENCY
Âigues-Mortes , le 27 août (1525).
Mon cousin y ce porteur vous sçaura bien au long compter de rempeschementquej'ay eujusquesicy, et comme pour cela ne toutes les difficultés qui ont été mises en avant ^ (pour n'avoir mon saufconduyct par la mer ne assés ample ^ ne tel qu'il debvroit estre pour moy ' ; par la terre , par ce que les deux courriers ne sont venus.) Je n'ay laissé de prendre l'adventure , espérant qu'on me laissera voir le Roy; vous asseurant que ce seul désir m'a faict mettre toutes choses arrière, et m'en voys présentement embarquer avecques tel temps que l'ont demandé les mariniers et aultres^ qui auparavant n'estoient d'opinion que je deusse entreprendre le voyaige, pour les mauvais temps qu'il a fait ces jours passés. Et plus n'en aurez pour ceste fois, priant Dieu» mon cousin» vous donner le contentement que vous désire, d'Aiguës Mortes, le xxvij"" jour d'aoust ,
Vostre bonne cousine y Margueritb.
[ F. Béth., no 8561, fol. 36. Dictic, ]
' Le BAuf-conduit avait été demandé sans dire pour qui. ( Voyez la lettre î^*.)
Fargue ' , le 10 teptMobre ( I52â).
Mon cousin , vous savez asses la peine en quoy m'a mise ce que tous m'avez escript par Périgort , parquoy je ne vous solliciteray autrement de continuer à m'en faire savoir nouvelles. Toutesfois afin que vous ayiez meilleur moyen de ce faire^ je vous ay fait despescher le courrier après lequel va maistre Christotle , en la plus grande diligence que faire se pourra. Au demeurant, je sçay le travail que donneroit h Madame une despesche venue de là où est le Roy , ou de ma part , faisant mention des affaires de la court de l'Empereur, sans qu'il y eust lettres dudict seigneur. Pour ce je vous prie que vous faites, s'il est possible, que ledict seigneur escripve quelque lettre à madicte dame , par le moyen de laquelle je puisse despescher en France, afin qu'il ne demeure riens de ce qui se doibt respondre au contenu de vostre chiffre et d'aultres affaires qui chacun jour occurrent. J'ay faict ce que j'ay peu pour dilîgenter mon voyaige , et ay assez bon cueur de faire mieulx, car vous savez assez quelle sera ma pacience jusques à ce que je veoye celuy duquel je vouldroys avoir rachapté la santé de ma propre vie , sans offenser celuy que je prie , mon cousin , vous avoir en sa saincte garde. Escript à Fargue , ce x^ jour de
septembre.
Vostre bonne cousine , Marguerite.
[ F. Béth., n« 8S67, fol. 18. Dictée. ] ' Village près de Bordeaux.
31. — ÉRASME A MARGUERITE, DUCHESSE D'ALENÇON'. {En Espagne.)
(Bâle, le 28 ^^tembre 1525.)
Les admirateurs des vertus de vostre altesse m'ont escript plusieurs fois, m'engageant à vous adresser quelques consolations en ceste tempeste de malheurs. C'est pourquoi , le savant et noble personnage qui vous remettra ceste lettre , s'estant offert à l'imprévu, prest à partir pour l'Espagne, où il ne fera que passer, j'hésitois s'il valoit mieux garder un silence absolu, ou vous envoyer ceste courte lettre et mal ordonnée. Ceste crainte et ceste honte ont cédé à l'affection singulière que je vous porte; car dès long temps j'ay admiré et chéry tant de dons excellens que Dieu a miis en TOUS : prudence digne d'un philosophe, chasteté, modération, piété, force d'âme invincible , et un merveilleux mépris de toutes les vanités de ce monde. Qui n'admireroit en la sœur d'un grand Roy , ces qualités si rares chez les prestres ipéme et les moines? Je n'en parlerois pas, si je ne savois assurément que vous n'en attribuez le mérite à vos propres forces, mais le reportez tout entier au Seigneur, dispensateur de tout bien . Ainsy avec le désir de vous féliciter plustost que de vous consoler, j'ay faict ceste entreprise. Lie malheur est
* J'ai conservé l'orthographe du xvi* siècle daos cette traduction, comme dans celle des lettres du comte de Hohenlohe , et par le même motif. L'original latin est aux Pièces justificatives, u"* XIL
grand, je l'advoue; majs rien n'est si espouvantable dans les choses humaines, qui puisse abattre un courage vrayment appuyé sur ce roc inébranlable , Jésus- Christ.
Si vous demandez d'où je vous connois, qui ne vous ay jamais veue^ beaucoup congnoissent vostre altesse par ses portrait^ , sans avoir jamais eu le bonheur de la voir en réalité. Et moi , des gens de bien et de science m'ont dépeint vostre esprit en leurs lettres beaucoup plus fidèlement que nul peintre ne feroit vostre personne avec l'illusion de ses couleurs. Voua ne devez point soupçonner ma bonne foy : de mesme que je vous loue parceque je vous congnois, aussy ne flatté -je pas vostre puissance , car je n'ambitionne rien de vous qu'une aflection réciproque. Dès long tems j'aimois le Roy très chrestien , ou ^ pour parler plus vray, je luy- rendois son amitié, laquelle la première a provoqué la mienne en tant de façons. Une femme, une héroïne telle que vous estes , je ne saurois m'empescher de l'aimer en Nostre Seigneur. Je doy à l'Empereur non seulement de la faveur, mais encore de la piété, et cela, à plus d'un titre. Premièrement je suis né son subject ; ensuite voilà desjà quelques années que je suis son conseiller et luy ay preste serment. Pleust à Dieu qu'il eust remporté ceste victoire plus tost sur les Turcs! G'estoit l'objet de nos vœux les plus ardens. Mais les péchés des hommes, sans doute, ont empesché que Dieu nous estimast dignes de ceste grâce. Si magnifique que soit la victoire de l'Empereur , je n'ai pu encore l'en féliciter du fond de l'ame.
Maîsj'ay bon espoir qu'aidant peu, ceste fatale issue de la bataille 9 quelle qu'en soit la cause, nous dei^iendra une occasion de féliciter et vous et Tostre France autant que l'Empereur luy mesme. Si grand ouvrier est celuy qui dans ses conseils secrets règle les af&ires d'ici bas, et souvent quand nos malheurs semblent consommés , subitement les tourne et achemine aux meilleurs succès. Je treuve cest espoir principalement en la clémence exorable de Dieu , que je pense nous estre desjà devenu propice; ensuite^ partie dans le génie de l'Empereur , dont la bonté égale ou surpasse la grandeur de sa fortune mesme; partie en l'adresse merveilleuse du Roy très chrestien. Bien plus, j'ay ceste confiance qu'ils ont formé entre eux un lien d'amitié aussy solide qu'une chaisne de diamant. L'espérance que j'en ay, a esté fortifiée par la lettre que , sur le point de son départ pour l'Espagne, vostre altesse a escripte à cest illustre baron polonais , Jean de Lasoo. Il demeure avecques moy, et l'amitié a faict entre nous toutes choses communes. En effet, ceste lettre n'annonçoit pas seulement vostre ferme courage à porter le faix des destins iniques, mais encore récréoit nostre sollicitude par quelques mots de fortuné présage. Si ceste espérance se réalise, nous en féliciterons non seulement l'Empereur et vous, mais toute la chrestienté.
J'aurois icy à vous demander pardon à double tiltre; d'abord pour avoir osé de moy mesmes écrire à une si puissante dame , ensuite pour l'avoir faict à Vin pmmptUj ce que k peine se permet un amy plébéien
envei^ son amy. Mais ce scrupule m'a esté chassé de Tespril parla confiance quej'ay prise sur le bruit de Tostre inouïe bonté.
Le Seignetir Jésus veuille vous garder saine et sauve^ et florissante de toutes prospérités en luy. A Basle, la veille de Saint-Michel^ Fan M. D. XXV.
A MON COUSIN, M. LE MARESCHÂL
DE MONTMORENCY
Mon cousin , ce porteur m'a tant faict de service qu'il faut que je m'en loue à vous, car il s'y est acquitté tant honnestement , qu'il n'est possible de mieulx« Je vous prie qu'il le congnoisse. Il s'en va devant, pour regarder à loger ma compaignie , et vous dira de mes nouvelles et le temps que je pourray estre là 9 qui , à mon advis , ne sera plus tost que mercredy matin, car je vous asseure que je me treuve bien lasse. Mais le désir d'estre là% fera que tout faix sera gracieux à
Yostre bonne cousine, Marguerite.
(De la main de la duchesse d'Alençon.)
J'ay receu vostre lettre par le courrier qui est aiTivé avecquesFiguerol, et sy je me trouvoys où vous dictes, ne faudray à faire ce que me mandés. Mais, h ce que
■ A Madrid.
j'entends ^ tant de don Hugues ' quedadict Figuerol , il n'en est nulle question , car l'Empereur s'en va droit à Tolède. Je ne vous diray point la joyeque j'ay d'aprocher le lieu que j'ay tant désiré ; mais croyésque jamais je ne congneus que c'est d'ung frèi*e que maintenant ; et n'eusse jamais pensé l'aimer tant !
[F. Béth., n» 8514, fol. 93. Dictée. ]
AU ROY, MON SOUVERAIN SEIGNEUR
(^ Madrid.)
(I>e Tolède * , octobre 1525. )
Monseigneur, plus toust ne vous ay je voulu escripre , attendant quelque commencement en vostre affaire , car pour hier que je feus devers l'Empereur, je le trouvay bien froit. Me retira à part en sa chambre avecques une femme, mais ses proupous ne feurent pour faire si grande cérimonie , car il me remit à parier à son conseil , et que aujourd'huy me respondroit* Et me mena voir la Roine sa sœur^, où je demeuray
■ Don Hagaes de Moncade. Charles Y, après la mort de Ch. de Lannoy (i^t27}, le nomma vice-roi de Naples.
Brantôme a écrit sa vie. (Greutds capit, XXIV.)
* « Le 5^ joar d'octobre , madame d'Alençon se rendit à Tolède , « et y fut reçue avec beaucoup de politesse par l'Empereur en per- «sonne, qui, suivi de l'archevêque de Tolède et de plusieurs sei- <c gneurs, la conduisit à l'hôtel de don Diègue de Mendoza, comte de « Mélito, où pn lui avoit préparé un logement. » (Fiireras, t. IX,
' Éléonore, veuve du roi de Portugal , qui depuis épousa François I".
jusques bien tart ; annuyst suis allé devers elle , et elle m'a tenu fort bons proupous. Bien est vray qu'elle s'en va demain à son voyage, et je yray prendre congîé d'elle. Je croy qu'elle le faict plus par obéissance que par voulentéy mais ils la tiennent fort subjecte. Et parlant à elle, le Vis-Roy * m'est venue quérir, et suis allée au logis de l'Empereur , qui m'a mandée en sa chambre , et m'a dit qu'il désiroit vostre délivrance et parfaite amytié, et, pour la fin,, s'est arresté sus le jugement de Bourgongne*, c'est à savoir qu'il ne veult accepter pour juges vos pairs de France et court de Parlement; mais il désire que la chose se vuide par arbitres , et m'a priée d'en faire jetter demain quelque chose par escript, et que de sa part, il commandera à son conseil pour trouver moyen d'amitié, et que nos gens ensemble en débattront demain et samedy ; je retourneray devers luy, et que si ils ne se peuvent accorder , il fera chose dont je seray contente. Parquoy , Monseigneur, suis contrainte d'attendre encores samedy, mais je vous envoyé quelqu'un qui bien au long
' Le vioe-roi de Naples, Charles de Lannoy, qui traita François P' avec beaaconp d'égards, et lai rendit toos les services en son pouvoir.
* « Comme le Roi étoit résolu de ne point céder ce dnché, ma- « dame d'Âlençon entreprit de le tirer déguisé de prison. Elle con- « vint à cet effet avec lui qu'on mettroit dans son lit un nègre qui « apportoit du bois pour la cheminée de la chambre du Roi, et que, c prenant les habits de ce nègre, et se noircissant le visage, il sortiroit « à l'entrée de la nuit. Chapin, valet de chambre du Roi, irrité de ce « que M. de La Rochepot, qui servoit aussi le Roi, lui avoit donné « on soufflet, découvrit le complot à l'Empereur, qui fit dire promptece ment au seigneur Alarcon de ne plus laisser entrer ce nègre dans la « chambre du Roi. » (Fissbias, t. IX, p. 5t.}
TOUS contera ce que demain et tous ces jours aura esté fait , afin que avant passer plus avant , il vous plaise entendre les bons tours qu'ils nous font , et si sçay bien qu'ils ont grant peur que je m'en ennuyé , car je leur donne à entendre que s'ils ne font mieux , que je m'en veux retourner, comme demain vous mandera
Vostre très humble et très obéissante subjecte et seur» Marguerite '.
[F. Bélh., no 8651, fol. 28. Auto. ]
A MON COUSIN, M. LE MARESCHAL
DE MONTMORENCY
De Tolède; le Tiij* jour d'octobre [1S35].
Mon cousin , je ne vous diray point l'aise et contentement que vous me donnez de souvent me faire sçavoir de la disposition ^ du Roy. Au regard de l'affaire pour lequel je suis venue pardecà, le meilleur commencement que je y voye , c'est des bonnes paroles que m'a dit l'Empereur^ m'asseurant tousjours qu'il fera chose dont je m'esmerveilleray, et qui sera pour me mettre en repos. Vous povez estre asseuré que je ne feray faulte à le solliciter et importuner, selon le désir que j'ay de venir à chef d'une emprise qui me touche de si près comme celle dont il est question. Priant celuy qui voulut venir en paix en ce monde la
* Cette lettre fiit envoyée à M. de Montmoreacy, avec une lettre pour le Roi.
* Disposition ; santé. Nous avons conservé indisposition.
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mettre ou lieu où elle faict tant de besoing, [et] vous aToir, mon cousin , en sa saincte garde ,
Vosfcre bonne cousine, Marguerite.
[F. Béth., n« 8769, fol. 33. Dictée.]
(De Tolède, octobre 1525.)
Mon cousin , quelque mine que l'on me fasse , si sont ils sy estonués , que ne sçavent que dire ! Je ne crains que la longueur; mais dites au Roy en luy présentant ma lettre , que je treuve leur estrangeté sy piteuse y qu'ilz me donnent bonne espérance. J'espère ce soir despescber devers luy pour l'advertir de la conclusion que nous avons prise, et sur cela attendre son bon plaisir; vous asseurant que si j'avois affaire à gens de bien et qui entendissent que c'est que d'honneur, je ne m'en soulcierois ; mais c'est le contraire. Ghascun me dict qu'il aime le Roy, mais l'expérience en est petite. Le principal est de sa santé, puisque Dieu la lay donne bonne, je vous prie, ne craignes d'ung petit temporiser, car pour retourner à Madril devers luy et pour revenir icy, cela n'est riens, car j'espère que en ces dissimulacions ilz se raviseront. Croyés qu'il y a icy ung chancelier qui est d'étrange sorte ". Mais quoy qu'il en soit, leurs menaces et pa-
' Gattinara. « L'emperenr ooncUit enfia le traité de Madrid, si oné'rem à la France, qae Gattinara, son chancelier, refnsa généreusement de le sceller. Ce fut Pemperear qui , ayant pris froidement les sceaux, scella Inî -même Tacte. u (Dsiux ou Radiir, IV, 44-}
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rôles sont si foibles, qu'ilz me font plus espérer que craindre ; et après avoir veu ce que j'ay veu, je treure s'est empiré pire que je ne le pensois , non tant pour nous que pour eux. Vous lires au Boy ma lettre que je luy escrips^ et ceste-cy, et Fasseurerés que samedy et dimanche que je n'ay rien faict , n'ay bougé des re* ligions^ car où les hommes faillent^ Dieu Tà-point oblie.
Yostre bonne cousine , Marguerite.
[F. Bélh., no 8507, fol. 87. Auto,]
A M. LE CHANCELIER
Madrid, le 26 octobre ( 1625 )*
M. le chancelier, la joye que par vostre lettre m'avez donnée de la sheureté de la bonne santé de
' Des oraveats.
* Le chancelier d'Alençon.
Marguerite lui a adressé plusieurs lettres, où elle lui témoigne une grande confiance. Il se nommait Jean de Biinon , et était premier président au parlement de Rouen. En cette qualité il signa le traité de i5a5, entre Louise de Savoie, régente, et Henri VIII. « Nos Jt>- « bannes de Brinon et de Antolio, senatus rhotomagensis praesidens « primas cancellarius jilenconii, ac consiliomm illustrissimae domi- « nae Ludovicae in Francia regentis praeses, etc.... » (Rtmbb jicta^ t. XIV, p. ii8.)
François !•', allant à Lyon (juillet i5a3), laissa le chancelier Duprat près de la Régente ;« et d'autant qu'il avoit besoin près de sa personne « d'un sceau en l'absence du grand, il commit pour l'administration « de ce petit soel maistre Jean Brinon, premier président au parlement « de Rouen , comme il appert par une commission baillée par ledict « seigneur Roy audict Brinon pour interroger l'évêque du Puy, et
Madame , est telle que je ne yeulx faillir de vous en mercier, et en rescompense tous rendre semblable plaisir de celle du Roy^ qui y Dieu mercy^ commence très bien à se fortifier ; et vous asseure que je n*ay failly de Iny faire entendre TafFection que vous luy portez et le soing que vous avez au bien de ses affaires, car je serois ingrate de celer un si grant bien; et, de luy, croyez qu'il n'en veult aultre témoignage que l'expérience qu'il en a de longue main, et que, à l'ouyr parler, se connoist assez quelle estime il a des gens y qui est telle de vous comme de la personne que j'aye jamais veue qui autant mérite la bonne grâce de son maistre ; et je vous puis asseurer que aussy l'avezvous^ et que le congnoistrez tousjours en toutes choses. M. le chancelier, le pouvre baron de Saint-Blancard ' feist quelques frais extraordinaires pour mon
ce autres complices de la conjuration da connétable de Bonrbon qui « estoitan bourg de Tarare. Elle est datée de Lyon, 6 septembre iSaS.» (Labbb , Eloges des rois de France, t. II, p. 5f 40
La Croix du Maine attribue à Jean Brinon un poëme, intitulé : Les Amours de Sydire, imprimé à Paris.
Brinon mourut avant Marguerite. « Si Brinon vivoit , il en porteroit « tesmoignage, qui fut homme grave, prudent, rare exemplaire de « justice; et quand il mourut chancelier de ce pays, François Oli- « vier fut mis en sa place. » (Chables dr SAiirrB-MABTHs, Oraison funèbre, p. 76.)
' C'est probablement Jacques d'Ornezan, baron de Saint-Blancard, dont la fille porta la baronnie de Saint-Blancard dans la maison de Gontaut. Les terres du baron de Saint-Blancard touchaient à la fron* tière d'Espagne ; il paraît que madame d'Alençon s'y reposa avec sa suite, et peut-être emprunta de son hôte quelque somme d'argent.
J'avais pensé d'abord que ce nom de Saint-Blancard pouvait désigner Semblançay, le surintendant des finances, qui aida souvent de
voyaige^ dont, à ce que j'ay entendu ^ il n'a este rembourse. Je vous prie l'avoir pour recommandé, et qu'il congnoisse que je ne suis ingrate du bon service qu'il m'a fait , car il s'y est acquité de sorte que j'ay occasion de m'en louer. Et à tant je prie Dieu, mon-sieur le chancelier, vous avoir en sa très saincte garde. Escript à Madril le xxvi"" jour d'octobre.
La toute vosti*e , Marguerite.
P. S. Le Roy désire fort que la rançon du mareschal de Montmorency soit payée. Je le vous recommande, car en ce faisant ferés service agréable audict seigneur ' .
[F. Dupny, n» 486. Dictée. P. S, atuo. ]
sa fortune particulière le Roi et les membres de la famille royale, et dont le nom se rencontre orthographié de plusieurs manières *. Dans cette idée, j'avais recueilli , pour la rattacher à ce passage, la dernière lettre de Semblançay à François 1*^. Après y avoir mieux réfléchi , je ne crois plus à Tidentité de Semblançay et de Saint-Blancard , mais je conserve la lettre de Semblançay aux Pièces justificatives, comme un i^nseignement curieux et inédit dans ce procès célèbre. (Voyez Pièces justificatives, n** XIII.)
' La rançon de Montmorency était de dix mille écus , pour lesquels le Roi s'était rendu caution. (Voyez Pièces justificatives, n* XV.)
Madame de Chateau-Regnault , dans un éloge couronné par l'Académie de La Rochelle, dit que Montmorency supplia le Roi de lui laisser payer sa rançon; elle a pris cela dans Désormeaux {Hist, de la maison de Montmorency, t. II, p. 6g), et Désormeaux s'appuie sur les Hommes illustres de Dauvigny, où on lit seulement : « Le Roi, connoissant l'attachement et la capacité de Montmorency, résolut de payer sa rançon, » (T. XI, p. 274.) Ou voit par la Ictti^eSo, p. 7i5, que ces dix mille écus furent payés par le Roi , sur la demande de M, de Montmorenfy.
* SaÎDt-lUaDCays , San-BUnçai.
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A M. LE BfARESGHAL DE MONTMORENCY
Mcala, le 20* de novembre ' (1535).
Mon cousin^ j'ay à mon lever receu vostre lettre, et vous laisse à penser sy ce m'a esté plaisir d'avoir sceu des nouvelles du Roy. Au regard des miennes, le corps n'est que trop bien , mais de l'esprit, je ne vous puis nier qu'il ne luy souviegne de ce qu'il a laissé ; et entendez que toute la nuict j'ay tenu le Roy par la main, et ne me voulois esveiller pour avoir plus longuement cest aise. Je me délibère de prendre ce département le mieulx que je pourray, mais que vous me secourez de ses nouvelles le plus souvent qu'il vous sera possible, et de quelque chose de bon, sy vous l'entendez. J'euz hersoir en ce frais logis un gentilhomme du duc de rinfantade ', lequel n'est en sa maison de Goadela-
' Cette lettre est la première que Margaente écrivit après avoir quitté soQ frère poar reveoii* en France. Ainsi Ferreras se trompe qqand il dit (t. IX , p. 5i) : « Madame d'Alen^n prit de Madrid la roate de France, le a8 novembre. »
* Don Diego de MendoEa (voyez ci -dessus la lettre 35). Le duché de rinfantado, situé dans la Gasiille , 'comprenait trois villes : AIcozer, Salmei*on et Yal-^e-Clivas. Son nom lui vient de ce qu'il fut jadis Fapanage de plusieurs infants ; on Pappelait l'état de l'Infantado. Henri lY de Castille le donna, en 1469, à don Diego Hurtado de Mendoza, célèbre comme écrivain et comme guerrier, pour qui cet eiai fut érigé en duché en i47^- U passa, par suite d'alliance, de la famille de Mendoza dans celle de Sandoval. .
Le duc de l'Infantado était très-disposé en faveur de François l". M. de Lesparre écrit à la Régente : « Que le Roy est arrivé a Madrit,
196 LETTRES IflËDlTES
fara ' , mais sa sœur et ses enfans m'attendent aujourd'huy au soir, quy est ce que je vous puis mander pour ceste heure, fors que je prie Nostre Seigneur vous donner le contentement que vous désire
( Marguerite , au lieu de signer, ajoute de sa main : )
Je vous prie , bien que je sçay que en aultre chose ne pensés, que, le plus que Ton pourra, l'on luy fasse passer le tems, le divertissant de paines, et me mander comme il se portera de sa médecine. Je suis bien aise de ses grans selles : j'espère que ce sera sa parfaite guérison *, dont je prie Dieu. Je maine le courrier jusques au Goadelafara , pour vous mander des nouvelles , et n'en partiray que demain, à deux heures, car il est jeusne, et y a bonne compaignie, par quoy ne feray que trois ou quatre lieues. Vous priant tant que vous pourrez tenir compaignie à ce bon maistre. D'Âlcala, ce XX® jour de novembre.
Vostre bonne cousine, Marguerite.
[ P. Béth., no 9127, fol. 35. Dictée. ]
« a douze lieues de Toulettes (Toiède) , faisant fort bonne chère, et « que les seigneurs d'Espaigne raccompaîgnent fort volentiers, et « entre les aultres, U duc de V Infantasguo , qui est nng des plus n grans du pays «(Ms. 86ia, Béth., f. 12.)
' Guadalaxara, à vingt lieues de Madrid.
* Il inraît que M. de Montmorency recevait, de temps à autre, des confidences pareilles sur la santé de son maître. Breton , secrétaire du Roi , lui écrit à une auti*e époque : « Je vous advise, monseigneur, qu'il y a dix ans qu'il ne se porta mieux qu'il faict, Dieu mercy, et croy que le vomissement qu'il a eu et les selles qu'il a faictes lui ont faict ung corps tout neuf. « (Ms. 8543, fol. 8q.)
Guadalaxara (21 ? novembre 1535).
Mon cousin , je suis arrivée en ce lieu de Goadelafara \ où j'ay trouvé une compaignie fort alTectionnée et ennuyée de veoir le Roy là où il est , quy ne m'a esté peu de plaisir de rencontrer de mes semblables. Yostre lettre y est venue bien à propos^ car la bonne comtesse a esté très aise de veoir que le Roy se porte bien. Je n'ay encores vu la fille ne la niepce. Au regard des hommes, ils ne sont pas icy; toutesfois cela n'a empesché que je n'y aye esté bien receue. Au demourant, pensant qu'il seroit bien d'avoir quelques blancs* du Roy pour les emplir selon que l'on aura afiaire, à ceste cause , vous le supplierez de m'en envoyer une douzaine, dont je luy tiendray bon compte; quy sera la fin de ma lettre, espérant bien tost vous veoir. Priant Dieu , mon cousin , vous donner ce que désire
(Mai^erite, au lieu de signer, cootinue de sa main :)
S'il est bon , vous dires au Roy que le duc ' a esté adverti de la court, que, sus tout ce qu'il désire complaire à l'Empereur, qu'il ne parle à moy, ny son fils. Mais les dames ne me sont défendues, à quy je parleray au double. Je n'eusse jamais pensé veoir compaignie sy aflTecsiounée , quy m'a esté grande consolacion ! Je
' A Guadalaxara, chez le duc de l'Infantado. * Blancs seings.
' De llnfanUdo.
digneray demain icy et m'en voys coucher à quatre lieues. S'il y a riens de bien, je vous prie, mandés le moy, car tous sçavés que plus grant plaisir en ce monde ne peult avoir, de Goadelafara, ce mardy au
soir,
Yostre bonne cousine, Marguerite.
[F. Bélh.. a* 912T. fol. 3t. Dictie.]
(30 novembre 1626.)
Espérant que vous estes encores aveoques vostre mais* tre, vous veulx bien pryer que je puisse souvent entendre comme ii se porte, car vous savés qu'ung jour m'est bien long sans ouyr quelque nouvelle. Je n'ay faîct aujourd'huy que trois lieues , et demain yray digner et coucher à cinq, qui est Sigouynce*, attendant si mon aller sera sans retour, et voudroys bien sçavoir si je ne pourrois passer par plus court chemin que Roussillon? Mais de tout j'en tiens peu de compte au regard de laisser le Roy, car plus je voys avant, et moins me contente de congnoistre que je ne suis digne de servir celuy qui tant mérite de l'estre. Je luy ranvoye tout ce que j'ay eu de Madame , par quoy il
* Le commenceaiciit tie cette lettre manque.
* Sij^uença, dans la Castillc vieille, à dix ou onze lieues de Guadaiaxara.
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pourra estre seur de sa très bonne santé ; et avant que Babou luy porte ces fascheuses nouvelles ' y le frère de ce courrier le trouvera , qui luy baillera les dernières que vous avës escriptes. Il m'a dict que dpns deux jours je trouveray Brion * qui court la poste , comme il vous dira. Pleust à Dieu que ce feust à moy à faire pour retourner, car la diligence ne seroit Brionnycque I Mais mon infortune m'en fera taire et supplier Nostre Seigneur faire sans moy ce que sans moy par contentement ne se peult faire ' ; vous priant j quoy qu'il y ait , ne retarder à en advertir
Vostre bonne cousine , Marguerite.
P. S. Vous verres toutes les lettres que j'ay eues de France, vous priant d'asseurer le Roy de la bonne santé de Madame.
(^En marge.) Depuis ceste lettre, en m'allant coucher, est arrivé ce porteur, par lequel je vous envoyé le pacqnet que j'avois baillé à l'aultre, et ranvoye Taultre à Madame avecques ce que m'escripvés et les lettres du Roy, dont en ma part vous prie la mercier très humblement, et veu les propous que l'on luy^
' A Madame.
* Philippe de Chabot, sieur de BrioD, qai remplaça Bonnivet dans la charge d'amiral.
Brion, Montmorency et Monchenu étaient tons trois camarades d'enfance de François 1**; ils devinrent ses favoris; le dernier fut le senl qoi n'abusa point de sa faveur.
' Cette phrase obscure est copiée textuellement. Marguerite écrivait
vite et mal.
* Luy,.,,, il,,,. François I". — on.,,, les.,,, Fempcrcur et les siens.
tient, j'espère que s'il tient bon, qu'il les fera venir à son poinct , dont je prie Dieu !
[F. Bélli., n» 8614,* fol. 35. Anto.]
Siguenza, le l*** décembre (1525).
Mon cousin , j'ay ce soir, par l'homme de madame de Givry, receu les cinq blancs signés que tous m'avez envoyés ', avecques les lettres de passaige% et entendu ce que vous me mandez , qui ne sont que bonnes nouvelles; et attendant quelle en sera l'issue, m'en voys tousjours à petites journées , espérant que Dieu nous donnera quelque chose de bon.
J'escry au Vis-Roy pour Guygnegast qui est arresté à Pampelonne , et vous prie , que l'on treuve moyen de le mettre hors, s'il est possible, car il se consume, et ne peult de rien servir. Vous entendez de quoy cela importe, par quoy ne vous en diray plus^ priant Dieu, mon cousin, vous donner ce que désire, à Cygouence, le I •' jour de décembre ,
Vostre bonne cousine, Marguerite.
[F. Béih., no 9127, fol. 37. Dictée.]
' Voyez lettre 36.
* Ce que Marguerite appelle ici des lettres de passage, est apparemment ce qu'elle appelle, dans sa lettre au chaocelier d*Alençoa (i4 janvier tSiG), un allongement de sauf-conduit qu'elle avait obtenu, et à Taide duquel on espérait la tromper et la mettre en défaut.
(2 décembre 1525.)
Mon cousin , ce porteur vous dira des nouvelles de mon diligent voyage , suivant ce que^ par le commandement du Boy, m'avés escript ; à quoy, sy je puis , ne fauldray, en sorte que je pourray faire Nouël à Narbonne. Que ce soit sans desplaisir de l'eslongner * sy hastifvement et de sçavoir sy peu comme il se porte, je ne le dis pas , car vous pouvés bien penser que sans luy faire service , Tennuy de l'avoir laissé et la paine des longues journées ne me sont de peu de travail. Toutesfois voyant que vous m'escripviés que je feisse toute diligence possible , et que bien toust me manderiés pourquoy % en ay faict ce que la compaignie que je mène en a peu porter, comme plus au long vous dira ce porteur, qui porte au Roy ce que à ce soir Chasteauvieux m'a apporté de Madame, où j'espère qu'il voira chouse qui luy plaira. Elle a esté malade , mais vous pouvés asseurer le Roy qu'elle est du tout en très bonne santé , et vous asseure que k mon arrivée en ce lieu, n'estois sans paine, tant du
' De le qaitter. Cette location est familière à Marguerite.
* Charles Y, averti qu'elle emportait l'abdication du Roi en faveur du Dauphin, méditait de la faire arrêter si , trop confiante, elle laissait expirer le terme du sauf-conduit avant d'avoir fhmchi la frontière. On voit par cette lettre que l'avis de cette trahison fut donné, non pas directement à Marguerite, mais à François I*', qui le lui fit transmettre par Montmorency. J'ai dit, dans la vie de Marguerite, qu'on attribue ce bon office au connétable de Bourbon.
Roy (dont depuis la venue du Vis-Roy, don Hugues et Lalemant n'ay eu nouvelles) que de Madame , pensant mal des deux coustés. Mais Dieu m'en a soulagée de Tung, le suppliant ainsy faire de 1 aultre, car sans sça voir qu'ilz soient tous deux en bonne santé, la mienne ne pourroit aller loing sans tumber; par quoy, mon cousin, je vous prie que de vostre cousté je saicke comment vostre maistre se porte et les affaires , afin de, tout incontinent que j'en auray faict l'essaya, envoyer le tout à Madame. Priant Nostre Seigneur qu'il soit comme le désire
Vostre bonne cousine, Marguerite.
[ F. Béth., n« 8507, fol. 83. Auto. ]
Médina Geli ', le 3 décembre (1525).
Mon cousin, j'ay veu ce que vous m'avez escript, et par vostre lettre entendu la bonne santé du Roy» que vous pouvez penser ne m'estre peu de plaisir, mesmes d'avoir entendu ce qui est venu de Madame, par où il semble que Dieu nous favorise grandement , et croy que les gens à qui vous avez a besongner entendent bien cela , et que ce leur sera occasion de condescendre à quelque bonne chose, que Dieu vueille par sa saincte grâce. Je vous prie que j'en sois advertie le plus tost que pourrez , afin de le faire incontinent
' C'est- à-dira dès que j^en aurai pris connaissance. ' Médina-Céli est à six lieues de Siguença.
sçayoir à Madame , car vous pouvez croire que depuis Tarrivëe de Babou , elle ne se;^ sans ung merveilleux ennuy^ doublant que le Roy en soit pis de sa santé , qui , à ce que vous m'escripvez , est très bien . Nostre Seigneur luy doint continuer^ et à vous , l'aise et le contentement que vous désire, de Médina Celi, le m* jour de décembre ,
Vostre bonne cousine » Marguerite.
( Marguerite ajoute de sa main : )
J*attens aujourd'huy Brion et de vos nouvelles pour , escripre à Madame , car je commence mes journées un peu plus longues, pour la nécessité des logis.
[F. Béth., n» 9127, fol. 41. Dictée.^
Mont-Réal en Arragon , le 3 de décembre ( 1625 ).
Mon cousin y par ce que le Goujast ' m'a apporté je vous vois si aise, que mes lettres ne seront pour rien comptées. Et pour ce que je vous ay aujourd'huy escript, ne vous feray longue lettre par ce porteur, remettant le surplus à monsieur de Brion, lequel j'ay pour ce soir retenu, et désirerois fort qu'il ne se couclust aucune chose jusques à son arrivée par delà, pour les raisons que vous entendrez de luy. Je dépesche Be-
' \jà véritable nom de cet homme était Gabriel Parant : « A Gabriel Parant y dict It goujaif chevaulcheur d'escurye, pour un voyage en poste en Angleterre, 3o5 liv. tournois. » Acquit signé Montmorency, (Béth.86i4. f. 53.)
rangier devers Madame, qui fera bonne diligence, etsui* vant l'intencion du Roy^ j'avanceray mes journées le plus qu'il me sera possible , combien que je ne puis faire grant nombre de lieues y car j'ay aujourd'kuy demouré depuis midy jusques à sept heures à cheval pour faire cinq lieues. Mais cela , à ce que Ton me promet, n'empeschei*a que je ne soye à Noël à Nerbonne ; qui sera tout pour cette fois ; priant Dieu tous donner le parfait contentement que vous désire, de Montréal en Ârragon , ce m" jour de décembre ,
Vostre bonne cousine, Marguerite.
[ F. Béth., no 9127, fol. 89. Dktie. ]
BoYÎerqoe , le 5 décembre (1525 ).
Mon cousin, pourceque je ne sçay si ce porteur vous trouvera encores à Madrit^ je vous escrips ceste lettre à l'aventure. Je l'envoyé là pour savoir des nouvelles du Roy et m'en rapporter ; et en attendant son retour, ne laisseray de m'advancer pour me mettre hors de ce pays dedens le temps de la tresve , dedens lequel espérant vous veoir ne vous fera pour ceste heure longue lettre, priant Dieu vous avoir en sa très sainte garde
(Marguerite 9 au Heu de sigoer ici , coolinue de sa main :}
Vous avés entendu tout ce que Brion a apporté; vous priant , sy encores vous estes là , attendre une bonne conclusion, afin que la pouvre mère, qui tant
en porte d'ennuy, en puisse estre consolée. J'escrips à madame Elvire % comme m'avés mandé, car vous sçavés que je ne doy ny ne yeux penser que à ce quy touche le Roy et Madame. Mais j'entends bien (dont il me desplaisi) que je ne suis digne dé faire ny à Tung ny à l'autre service, sinon d'obéir à leur commandement selon lequel s'en va , à Bovierque , le v" jour de décembre^
Vostre bonne cousine MARGtiBRiTB.
[F. Béth., n« 9127, fol. 33. Dictée.]
Cervera ',10 décembre (1525).
Mon cousin , je vous escrips ceste lettre à l'adventure ^, toutesfois je serois très aise que vous veissiez avant votre parlement de Madrit ce quy est venu de France , et pour bonnes causes. Toutesfois sy vous ne l'entendez de la^ à votre venue je le vous diray • Tant y a que les affaires vont à souhait^ et avons bien occasion de croire que Dieu nous veult aultant consoler, comme il nous a donné de tribulacion. Je m'en voys tousjours continuant mes journées et ma santé , espérant d'estre
' C'est peut-être une dame de la famille du duc de riofantado, qui s'intéressait au sort de François I*'.
' Cervera, petite ville d'Espagne, sur la frontière de France, non k>in de Perpignan. De là Marguerite put en un jour gagner Salses, où elle était hors d'atteinte.
' Voyez la lettre précédente. Marguerite eut bientôt la certitude que Montmorency était encore ik Madrid, auprès du Roi.
bien test où je désire. Qui est ceque^ous en aurez pour ceste heure de celle qui supplie le Tout«-Puissant vous donner le bien que vous désire ^ de Serryères^ ce X* jour de décembre ,
Vostre bonne cousine , Marguerite.
[F. Béth., n» 9127, fol. 45. Dietie. ]
/i6. — AU MÊME.
(Décembre 1525.)
Mon cousin^ puisque je voy [que] la disymulacion de ceux à qui le Roy a affaire , sur la conclusion desquels est fondé vostre parlement^ continue tousjours, je ne puis faillir à vous escrire comme estant ' auprès du maistre, lequel je vous prie asseurer que Madame fait fort bonne chère, et que puisqu'il luy plaist^ je feray si bonne diligence, que samedy j'espère estre à Narbonne, pour y faire séjour du jour de Nouël seulement , afin de trouver Madame incontinent quy m'a mandé se trouver jusques où le Roy vouloit qu'elle vinst. Je croy que de ce temps vous y pourrés bien estre, sy les choses pregnent fin comme il est à penser qu'elles feront , par quoy bien lasse va faire fin
Vostre bonne cousine, Marguerite".
[ F. Béth., n« 8549, fol. 69. Auto. ]
' Comme à celui qui est.
* Sur la maniera dont François l^ fut traité en Espagne après le départ de Margaerite, voyez une lettre de Delakarre, prévôt de Paris, à la duchesse d'Alençon. (Pièces justificatives, n"" II.) Yo jez une -ré- |>onse do Montmorency à Marguerite : Pièces justificatives, n^ XIV.
A M. LE CHANCELIER D'ALENÇON
De Rouuillon ',14 janvier (1526).
M. le chancelier^ j'ay esté bien aise d'avoir à mon retour d'Espaigne trouvé si seur porteur , pour par luy vous faire part de mes nouvelles , et comme je suis jusques à quatre ou cinq journées auprès de Madame cuydé demourer pour une cheuste que je feiz, où je m'esclatay la peau dessus le genou! de près d'ung empan. Mais cela s'en va gary ; ce n'est le pis de mondict voyaige , puisque Dieu ne m'a donné la grâce de l'exécuter selon mon désir; toutesfois je ne suis hors d'espérance qu'il fera mieulx que nous ne sçaurions penser. Je vous puis dire que j'ay eu affaire aux plus grans dissimuleurs et gens où il se treuve «nussy peu d'honneur qu'il est possible. Quelquefois bonne parole, mais incontinent après cela estoit changé; j'ay mis peyne par tous les moyens qu'il m'a esté possible (comme assez , à mon advis, vous l'entendez) de sercher la paix, amitié et alliance de l'Empereur pour venir à la délivrance du Roy, et n'ay espargné chose qui sepeust ou deust; et pour toutes les gravités dont l'on m'a usé, a esté de me refuser de demourer en sa
' Jean de Brinon. ( \oyez la lettre 56*. )
* Bourg du département de Flsère. Marguerite, dans une lettre précédente, a annoncé qu^elle séjournerait à Narbonnelejonr de ISoél seulement, et se rendrait tout de suite auprès de la Régente. On voit, par le post-scriptum , que Louise de Savoie était ù Roussillon ; elle était venue jusque-là au devant de sa fille.
coropaignie avecques troys femmes; et au temps xjue j'ay esté contraincte retourner , n'ay pu avoir allongement de mon saufconduit , sinon ung qui estoit seulement pour trouver occasion de me retenir en leur pays , jusques à la fin de la trefve , et après ne me laisser aller. Cela me contraignit de faire telle diligence^ que j'estois tous les jours^ ung mois durant^ à cheval le plus du temps à six heures du matin , et arrivoys à la nuict au logis. Dieu m'a si bien aydée, que contre leur intention je suis retournée sans aulcun destourbier.
Incontinent après mon partement^ ils commencèrent de rentrer en praticque^ comme avez peu entendre. Nous espérons tous les jours la conclusion qui se debvoit apporter par le mareschal de Montmorency, dont il y aura tantost ung moys que nous n'ouysmes nouvelles y quy met toute ceste compaignie en grant paine. Le tout est que je laissay le Roy faisant. Dieu mercy, très bonne chère % et commençant bien à se fortifier, ayant délibéracion de prendre toutes choses selon qu'il plairoit a Dieu les luy envoyer. Je vous promets que je Tay veu en telle extrémité de maladie et si bas, que je vous puis dire que tout le monde, fors moy seulement , estoit désespéré de sa vie. Nostre Seigneur luy a rendu sa santé et j'espère que aussy fera-il la liberté , dont de tout son cueur le supplie , et vous avoir en sa très saincte garde , de Rossillon , le xiiij* jour de janvier,
Vostre bonne mestraisse , Marguerite.
' l'rès-bien portant , ayant bonne mine.
(De la main de la duchesse. }
Je VOUS onze bien asseurer quej'ay trouvé icy Madame sy contente et satisfaite du bon service que vous faites^ qu'il n'est possible de plus. Et croyés que le Roy ne l'est moins , car il entend bien que l'amitié et parfaite alliance du Boy son bon frère ' et de luy , est la plus grant grâce que Dieu en sa tribulacion luy ait donnée, et sus quoy il fonde le seur moyen de sa liberté; et croy que si le roy d'Angleterre entendoit qaelle amour et obligacion il a engendrée au cueur du Roy, la sienne encores croistroit, car il dit que sy son corps est prisonnier de l'Empereur, que son cueur et tout ce qu'il a, l'est du roy d'Angleterre. Dieu Teuille que je les puisse bien toust voir ensemble, et vous doint ce que vous mérités comme vray et bon serviteur que je vous tiens.
[ Archives du royaume , Suppl. aa Trésor des Chartes , J. 961 . Dictée. ]
' Marguerite fait allusion au traité d'alliance entre Lonise de Savoie et Henri YIII , roi d'Angleterre , qui fut ménagé par Jean de Brinon. ( Voyez Rymbh Act., t. XTV, p. 1 18. }
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A M. MON BON COUSIN, LE COMTE SIGISMOND DE HAULTE-FLAMME
PariSj le 9 mars 1&26.
J'ay reçeu en Espaigne Fune de vos lettres , et Tau- Ire quand j'ay de nouveau prié avec ma mère y qui ne m'ont donné peu de consolation , et me sont une grande cause de suivre le chemin de la vérité^ auquel vous me croyez plus advancée que je ne le suis. Mais j'espère que celuy qui, malgré tous mes démérites, vous inspire de moy cette opinion , daignera en moy aussy accomplir son œuvre. A quoi vous ne refuserez pas d'aider par vos bonnes prières.
Sur ce que vous me demandez et témoignez de vostre désir de venir en France, le porteur de ceste lettre vous dira les heureuses nouvelles qu'aujourd'huy j'ay receues. Et puisque vous voulez voir le pauvre prisonnier que le Seigneur tout puissant après l'avoir . abbattu a voulu délivrer, je vous conseille de venir k la fin de mars , ou au milieu d'apvril , qui en sera la véritable saison , car nous espérons que trouverez alors tous vos amis rassemblés.
Je ne vous remercierai pas du secours que vous faites, et Dieu par vostre moyen, à tous ses serviteurs, car il vous en réserve la l'écompense bien plus précieuse que ne seroient mon remerciement ou mes louanges. Et de cela suis-je asseurée, veu l'esprit qui
* Cette lettre, la 49* et la 5 1*, sont traduites de rallemand. (Voyez ta note sur la lettre a8, p. 180.}
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par la vive foy vous unit à vostre seul chef ^ et tous faict diligemment départir de votre assistance à tous ceux qui en ont besoin , principalement a ceux qui sont unis en Tesprit et en la foy. Mais dès que le Roy sera revenu en France, il enverra vers vous, et vous recherchera à son tour.
J'espère aussy de l'infinie miséricorde de Dieu , que pas vostre secours la parole de vérité sera entendue. Au commencement, comme vous pouvez penser, il y am^a quelque travail. Mais Dieu est Dieu, il est ce qu'il est, non moins invisible qu'incompréhensible , dont la gloire et la victoire sont si spirituelles , qu'il est le vainqueur lorsque le monde le croit vaincu. Je suis seure que l'entendez assez, par quoy feray mieux de m'en taire que d'en parler. Je désire votis voir pour l'apprendre de vous.
Vostre bonne cousine, Marguerite.
(Paris), le 11 may 1526.
La paix du Seigneur, qui surpasse toute volupté et que le monde ignore , soit donnée à vostre cueur si abondamment que nulle contrariété ne le puisse affliger.
Je remercie celuy qui de son propre mouvement et sans s'arrester à nos démérites donne la paix où il veult, pour les nouvelles que j'ay receues de vous, pour vostre vertu, et la persistance de la grâce divine en
vous. Le désir que j'ay de tous voir s'est encore accru par ce que j'en entends. Mais, mon cher cousin y tous Yos amis ont desiibéré que , pour quelque raison ^ il n'est pas temps encore que vous veniez icy. Mais dès que nous y aurons faict quelque chose , avec la grâce de Dieu , je mettray peine à le vous communiquer. Et si tost que le tout puissant nous aura faict la grâce d'accomiplir ce qu'il nous a faict la grâce de commencer ^ vous serez consolé en ceste compaignie, en laquelle vous estes présent^ quoique absent de corps. Et en attendant le plaisir espéré de nous voir l'un l'aultre où vous souhaitez , s'il y avoit chose en quoy je peusse vous tesmoigner mon amitié et dileccion y avec la fiance en celuy par qui tout est possible, je m'y employeray comme pour moy mesmes.
Je me recommande à vos bonnes prières.
Vostre bonne cousine^ très inutile, en celuy qui est toutes choses, Marguerite.
*%/^/^^>%/^ %/%/^^^^ài^)'%t^^^^/^ ^^i/^/%^^^i%/^%/^/m/%/%/^^^/^^fv^%)^'^,
A MON COUSIN , M. LE M ARESGHAL
DE MONTMORENCY
Saint-Gennain-en-Laye» le 16 juin (1526).
Mon cousin 9 j'ay reçeu les lettres que m'avez escriptes, et croy que avant que recepvez ceste response, vous aurez du Roy ce que avés demandé^ car j'ay entendue qu'on a icy donné ordre pour les dix mille (sic) (écus)'. Vous ne pourriez penser l'aise et le
' Prix de la rançon du maréchal. Apparemment Montmorency en
contentement que ledict seigneur et Madame ont de la bonne diligence que vous avez faicte; mesmes, ma dicte dame des lettres que luy avez escriptes , dont elle se tient tellement satisfaicte, qu'il est Impossible de plus. Je vous prie^ pour souvent lui renouveller ce plaisir, continuer à luy escrire tousjours et bien au long de toutes choses. Et sur ce^ je fineray ma lettre pour la haste que j'ay d'aller vers madicte dame , qui s'en part pour aller au Landit , n'oubliant pour ce à prier Nostre Seigneur de vous donner, mon cousin , l'heur et le bien que plus désirez. A Sainct Germain en Laye , ce xvi* de juing.
y ostre bonne cousine , Marguerite.
P. S. Je vous asseure que ceste compaignie faict bonne chère, quy s'en part pour aler au Landit, et m'a dist Madame qu'elle est fort contente des lettres que luy avés escriptes.
[F. Béth., 8&49, fol. 105. Dictée. P. S. auto.]
SI. —A MON BON COUSIN, LE COMTE SIGISMOND DE HAULTE-FLAMME
Paris, le 5 juillet 1626.
Que le seul donneur de tout bien vous remplisse de son sainct esprit.
Mon amy, je ne vous puis dire tout le chagrin que
avait fait l'avance au Roi , et il voulait en être remboursé. ( Voyes au» Pièces justificatives, n* XY, et la lettre 36", p. 194.) • Traduite de l'allemand. (Voyez p. 180.)
j'ay^ car je voy clairement la circonstance telle ^ que Yostre venue parmy nous ne vous peult consoler, comme vous le désirez, le Roy ne vous verroit pas voulontiers. Mais la cause quifaitqu'on ne s'y accorde, c'est la délivrance des enfans du Roy, laquelle le Roy estime aultant que celle de sa propre personne, comme bien au long je Fai expliqué à ce messager , lequel vous en peult dire toute la vérité , car je m'en suis confiée à luy. Mais dès que je verray l'occasion propice, j'espère à Dieu que je ne vous feray point attendre, lequel Dieu , mon cousin, est tout mon désir. Priez le de me donner la cognoissance de luy , comme j'y aspire , et de croire fermement qu'il est tout. Et où vous trouverez que je jvous peulx faire service, je vous prie comptez y, car Dieu m'a donné volonté d'appaiser l'envie ou de l'abattre. Âussy que je suis d'aussy bon couraige envers vous, comme il m'est possible d'estre pour l'ung des miens , et plustost encore à cause de l'affeccion fraternelle, que pour les lyens d'une chair et d'un sang périssables. Car ceste aultre naissance et second enfantement, c'est la véritable et parfaite union , en laquelle désire vous estre unie
Yostre bonne cousine , Marguerite ' .
* U paraît qae le comte de Hohenlohe ne vint pas en France. Cependant son biographe allemand reste dans le donte sur ce point. Ce cfu'il 7 a de sûr, c'est que. François P' écrivit de sa main à ce prélat ; mais la commission était donnée de vive voix au porteur de ce Billet , qni n'est qu'une lettre de créance. On ne peut donc savoir en quoi elle consistait.
Le Roi écrivit encore au comte de Hohenlohe en i5!i8> pour lui
S2. — A MON COUSIN, M. LE GRANT-MAISTRE
Je ne tous diray point, mon cousin , le plaisir que vous m'avés fait de m'escripre des nouvelles du Roy, car vous savés bien que de nul lieu n'en puis avoir le semblable; vous priant luy présenter mes plus que très humbles recommandacions , et luy dire que la peine qu'il luy a pieu prendre de m'escripre, m'en a ousté la plus grande que j'eus de long temps, dont entièrement suis dehors, car son commandement a plus de puissance que ma crainte. Et pour vous rendre le mieulx que je puis de ceste compaignie y je vous advertis que Madame s'est bien portée jusques à ceste nuit qu'elle a eu peur d'avoir sa goutte ; mais tout ce jour a fait bonne chère , se repousant sur son petit lict, elle passe le temps à ces ouvraiges dont jour et nuit nous ne bougeons.
Je vous prie , mon cousin , reprendre la paine pour
demander an secours de trois mille fantassins qui furent levés et envoyés par le doyen de Strasbourg. ( Voyez aux Pièces justificatives, n» XVI. )
Sigismond de Hohenlohe mourut en i538, âgé de quarante-neuf ans. Son épitaphe le qualifie vir elegantissimus gta^itaU, honesti, œquiac veritatis amantissimus.
Voyez sur ce personnage Henkincbs, in Tkeatro gênerai, monarch.^ IV, p. 092, et l'ouvrage cité : Merckwurtlige Lebens^Geschichie des Grafen Sigism. vonffohenlo/iCy par Christian Wibil. {Francfurt und Leipsigy 1748, in-4°0
' Cette date est de Fontanieu.
moy de me mander comme nostre maistre se porte de sa chasse % et l'asseurer que Madame n'a mal dont elle laisse à faire bonne chère, telle qu'elle peut en l'absence du Boy y comme vous la connoissës. Qui sera pour vous donner le bonsoir, suppliant celuy qui le peult le vous otroyer pour commencement de perpétuel repous, aultant que en ce monde l'on en peult avoir. Vous priant que en ceste lettre M. le Prévost * treuve mes recommandacions et le merciement des siennes. Sy je vous empesche pour moy^ j'espère de le vous rendre à sy bon jour, que, le cpnte bien rendu, trouvera ne vous devoir rien
Vostre bonne cousine , Marguerite.
[F. Béth., n» 8504, fol. 5. Auto. ]
A MON COUSIN, M. LE GRANT-MAISTRE
Mon cousin , aultresfois vous ay-je adverti comme j'avois parlé au Roy touchant la provision de l'office de grenetier de Dieppe, par luy réservée, en cas qu'elle vacast, en faveur de M. de Bures, conseil-
■ François I*' rend compte lai-même à Montmorency d'nne de ses parties de chasse, peut-être celle dont il est ici question. Cette lettre fait voir avec quelle familiarité le Roi traitait Montmorency. (Pièces jnstificatives, n» XYII.)
' Jjean Delabarre , comte d'Estampes, bailli ou prévôt de Paris.
' Cette suscription fixe la date de la lettre. Montmorency ne fut grand-maître qu'en i5'i6, et à partir de janvier i5'iy Marguerite l'appelle toujours mon neveu.
1er à Rouen ^ pour l'ung de ses plus prouchains parens^ en considération des très bons services que ledict de Bures a faicts au Roy et à moy^ et semblablement le feu grenetier de Dieppe , son père, en la compaignie de Jean Ângo , vicomte de Dieppe , beau père dudict de Bures ; lesquels grenetier et vicomte (ainsy que le Roy a bien seure congnoissance,) luy ont merveilleusement fort servy sur le faict de marine et guerre de la mer, le tout à leurs propres cousts et despens. A ceste cause^ je vous prie^ mon cousin , bien affectueusement, suivant ce que m'en accordastes, en parler de vostre part et de la mienne au Roy, et le supplier que la chouse puisse sortir son efFect mainte* nant que l'occasion se y offre; et que, par son bon plaisir, commandement en soit faict, afin que par aultre moyen il n'y puisse avoir surprise. Ledict de Bures, ce porteur, vous dira aullres chouses, lesquelles où il seroit besoîng bien remonstrées, pourroient servir à l'accomplissement de cest affaire, lequel de rechef je vous recommande de mon possible, priant Dieu, mon cousin, vous donner le bien que vous désire celle quy est
Vostre bonne cousine, Marguerite '•
[F. Béth.,n« 8551, fol. 16. Dictée,]
■ M. Vitet, dans son Histoire de Dieppe, dit que Ângo avait acheté la charge de contrôleni* da grenier à sel avant i52o.
On voit ici que c'est seulement en \5i6 qae M. de Bares, gendre d'Ângo , fit avoir à son bean-père cette charge occupée précédemment par un de Bures. (Sur Ango, voyez plus lias, lettre 8o, p. aSs.)
Mon fils , depuis la lettre de vous par ce porteur, j'ay receu celle du baillif d'Orléans, vous merciant du plaisir que m'avés fait pour le pouvre Berquin, que j'estime aultant que si c'estoit moy mesmes, et par cela pouvës vous dire que vous m'avés tirée de prison , puisque j'estime le plaisir fait à moy '.
' Berquia (Louis), gentilhomme artésien, était conseiller de François I*'. Badins l'appelle le plus savant de la noblesse. Dénoncé au parlement en iSaS, comme fauteur du luthéranisme, il refusa de se soumettre à l'abjuration à laquelle il fut condamné ; sa qualité d'homme de lettres le sauva pour cette fois. Retiré à Amiens, il se remit à imprimer, à dogmatiser et à scandaliser. Nouvelle censure de la faculté de théologie , nouvel arrêt du parlement ( iSsô). La reine de Navarre vint à son secours par le moyen du grand-maître À. de Montmorency. Erasme conseillait à Berquin, ou de se taire, ou de sortir de France ; l'obstiné prêcheur ne voulut ni l'un ni l'autre. En iSag il fut repris et condamné au feu. (M. Tabaraud a consacré à Louis Berquin un bon article dans la Biographie universelle.)
ti De Loys Berquin , « Le vendredy xvi* jour d'apvril, mil v*^xiil, après Pasques, un « nommé Loys Berquin , escnier, seigneur dudict lieu , lequel pour ff son hérésie avoit esté condampné à faire amende honorable devant « l'église Nostre-Dame de Paris , une torche en sa main , et illec cner « mercy à Dieu , à la glorieuse vierge Marie , pour aulcuns livres qu'il «c avoit faicts et desquels il vouloit user contre nostre foy, et d'illec «mené en la place de Grève, et monté sur ung eschafiBaiult pour «r monstrer kdict Berquin , afin que chascnn le vist , et devant luy faire •V uBg grand feu pour bmsler tous lesdicts livres en sa présence , afin « de n'en avoir jamais nulle congnoissance ne mémoire ; et puis mené « dedans ung tombereau au pillory et illec tourné, et avoir la langue
Ce porteur est demeuré ce jour pour vous rendre compte de ma médecine , qui hier ne me fist riens, et aujourd'huy encores mains. Maistre Jean Goinret ' est venu, qui la me baillera demain plus forte, afin que je 5oye en estât que je n'ayé plus besoing de garder la chambre. Ce porteur vous dira sy je laisse à ouir et
« percée et la fleur de lys aa front et puis envoyé es prisons de moia- « sieur de Paris pour achever le demourant de sa vie. Et pour veoir « ladicte exécution, à la sortie dudict Berquiu qui estoit au pallays, (c estoient plus de xx mil personnes. Et Inj ainsy condampné en appela (c en cour de Rome et au grand conseil ; parquoy par arrest de la «c coart de parlement, le lendemain , qui estoit samedy xvii dudict (T apvril, fut condampné à esti*e mis en ung tumbereau, et mené en ce Grève, et à estre bruslé. Ce qui fut faict l'an et jour dessus dict. » (Ms. de Saint-Germain, n^ i556, fol. vij'^xiiii , sic.)
« Contre Berquin, luthérien bruslé à Paris le samedy xxiiii* jour de « apvril, mil v^^ix. (iSag.)
« Du faux Berquin et de tes documens <« Dieu t'est vengé par les quatre élémens : « Terre luy a desnié sépulture ;
■ Feu l'a destruU et sa fausse escripture ; « Tisons par eau pluviale arrosez
•f Se sont plus fort esmeus et embrasez.
« Dont (pour la fin du malheureux comprendre)
■ L*air par les vents eu a receu la cendre. »
{tbid,, fol. Vf««xi, sic,)
Guillaume Budé fut un des douze juges de Berquin. Pendant trois jours il s'était efforcé vainement d'amener l'accusé à un désaveu de ses doctrines.
' Maître Jean Goinret , ou Goinrot , est souvent cité dans ces lettres. Ce médecin , attaché à la maison de Marguerite , était assez avant dans la confiance de sa maîtresse : « Tl est, dit la reine de Navarre à Montmorency, il est de mauvaise montre {d'un extérieur peu presse' nani)^ mais il m'est seur et loyal. » 11 paraît avoir fait quelquefois l'office de courrier.
parler a tout le monde, où, je vous proumets, je treuve assez d'affaires; mais le principal est l'obéyssance que doy à Madame et au Roy, quy me fera partir lundy pour tous mercier de tant de paine que vous prenës pour riens. Mais c'est vostre bonté qui reconnoist à pouvre yieille ' . Dieu le vous yeuille rendre ! Et quant a moy, j'espère sy bien faire mon devoir, que je ne vous en devray rien , car vous sçavés que je suis gentille-femme y et m'ennuiroit d'estre obligée à vous. Je vous prie, croies Madame, et ne prenés la paine de venir monstrer le chemin à celle quy saura bien s'en retourner par où elle est venue. Mais comme Montmorency, je vous ay souhaité icy, pour vous monstrer ma soulcye; mais comme M. le grant maistre, je n'ouze ce que je soulcye. Ce m'est assés de vous avoir aydé à saillir du feu et de l'eau'; ne reste plus que toute ma vie prier Dieu vous donner grâce de n'y retomber point, lequel je supplie vous donner aussy bonne santé que pour Madame le peult désirer
Vostre bonne cousine et mauvaise mèi*e ,
Marguerite.
[ F. Béth., no 8551, fol. li.Auto.]
' Elle n'avait que trente-quatre ans , mais elle aime à prendre le titre et les airs de vieille femme.
' Je n'ai pu découvrir l'allusion cachée sous ces paroles. Marguerite y revient encore ailleurs.
A MA COUSINE, MADAME DE LA ROCHEFOUCAULT
(Décembre 1526.)
Ma cousine , hier le roy de Navarre * arresta que je partirois vendredy prochain et seray samedy à Tarbe, où je demeure le jour de la feste * et de là prendre mon chemin droit à Proille ^, où je feray quelque séjour, espérant que je vous y voiray, dont je vous prie bien fort. Et sy toutes choses passoient par ma parole, vous n'avés enfans que je ne menasse avecques moy ; mais nostre mariage n'est encores si certain que je y ouze convier mes parans, comme je vous diray ; vous priant , ma cousine , ne vous ennuyer du voyage où
le bon cœur conduit mener
vos enfans , car Tamour de la vie doit estre oubliée pour la bonne renommée, et je croy que vous ne doubtés pas que mille occasions ne nous oustent de ce monde, suivant la voulenté de celuy qui nous y mit, qui, près et loing, en guerre et en paix, à cheval ou dormant au lict , prend et laisse ce qu'il lui plaist, selon que éternellement il est ordonné par sa puissance et inestimable afiecsion , où gist la seureté de nostre salut. Saichant très bien que celuy
' Il n'était encore que fiancé à Marguerite.
' De Noël, sans doute.
' Proille (Saint-Preuil), en Languedoc, bourg de Tarrondissement de Cognac. Il y avait un couvent où était religieuse Quitterie d'Aïbret, qui allait devenir belle-sœur de Marguerite.
qui a pouvoir d'eslire est le tout bon et saige, et en ceste bonté , nous , qui avons les ancres de nostre salut par la congnoissance qu'il nous donne de luy^ pouvons estre asseurës qu'il parfera son oeuvre en nous. Et en ceste foy je vous prie vous resjouir^ afin que l'esprit , repouzé au vouloir du Seigneur^ puisse revoir le corps en santé.
A l'esprit de vostre esprit^ à nostre famé et tous vos enfansy sans oublier le bon saint Amant, se recommande '
Vostre bonne cousine et amye , Marguerite.
[F. Béth., H* 8606, fol. 2. Anio. ]
' Cette dernière phrase paraît s'adresser à M. de La Rochefoucanlt, et non pins à sa femme. Cette lettre semble avoir été écrite dans nn moment de trouble et de forte préoccupation. L'original est presque indéchifirable, surtout vers le milieu. Je ne sais à quelle circonstance de la vie de madame de La Rocbefoucault Marguerite y fait allusion.
Marguerite et Henri d'Albret fiirent mariés le 5^4 janvier 1627. Leur contrat de mariage, daté du 3 janvier, est déposé aux archives de la préfecture de Pau. (Voyez aux Pièces justificatives, n® IV.)
A partir d'ici, la reine de Navarre n'appeUe jamais Montmorency autrement que mon neveu.
A MON NEPVEU, M. LE GRANT-MAISTRE
Gabarre ', le 17 octobre (1527).
Mon nepveu^ je renvoyé Adrian * avecques Madame, suivant le commandement qu'elle m'en fist au partir, et n'ay voulu que ce fust sans par luy vous faire savoir des nouvelles de mon mesnaige , où jusques icy je me trouve si bien que j'ay occasion de m'en louer. Et pourceque nous n'arriverons jusques à demain au lieu où le roy de Navarre a deslibéré de faire son séjour, je ne vous en diray aultre chose pour ceste fois, vous priant que quant vous serez de retour de vostre voyaige, vous m'en vueilliez faire savoir, et de la santé du Roy et de Madame. Au demorant pourceque en passant dernièrement à Blays ^, madame
' Gabarret, petite ville du département des Landes.
* Henri d'Âlbret à M. de Montmorency «Je charge le viconU
Adrian, mon secrétaire, vous dire plus au long ce que j'ay faict et trouvé par delà. »
' Blois.
de lyfontbereul et M. Le Bailly de Troye en me parlant du fait de monsieur et de mesdames me prie-* rent d'escrire à madicte dame de quelques propos » ce que j'ay différé jusques à ce que fussiez de retour, non pour ne le vouloir point, car je le désire de bon cueur^ comme vous entendrez par ce porteur, et ce que Ma-^ dame, à qui je luy commande d'en dire quelque chose, luy en aura respondu ; et vous priant avoir cela pour recommandé, suppliray le Créateur vous donner le bien que vouldroy t , à Gabarre , le xxvij* jour d'octobre,
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[ F. Béth., no 8567, fol. 15. Dictée. ]
(Pau ou Nérac? Arril 1527.)
Mon nepveu , jamais femme ne fut en la paine en quoy je suis , saichant là maladie de Madame avoir esté plus grande que l'on ne m'avoit escript, et de ce que vous m'advertissés de son amendement je loue Nostre Seigneur, vous merciant de la paine que vous prenés à me donner la consolacion que plus je désire , qui est de savoir souvenl nouvelles.
.Mais, mon nepveu, je suis en merveilleux ennuyde ce que j'ay sceu qu'elle s'esbahit que je ne luy. escrips point, et du tardemeni de mon retour, par quoy je vous prie prendre ce travail pour moy que de parler au Roy, et luy dire que despuis la venue de M. de
aSÇ LETTRES INÉDITES
Bfiyanne^ jamais je n'.ay eu santé; mais cuidant de jour en jour me trouver mieulx , je Tay prié demourer icyi ju^ues à ce que je feusse en pouvoir de partir. Mais, à vous en parler ptivéementi je passe mon terme de plus de huit jours ouUre mon mois , ce que je n'ay point s^ccoustumé. Je n'en ouae faire bruit , de peur que ce ne soit riens ; aussy je crains a me wetire en chemin , afin que à ce commencement * ne me viegne inconvénient. Toutesfois quoiqu'il y ait, s'il plaist au Roy me commander partir, je le feray, car je ne désire que luy obéir; mais en attendant, s'il luy plaist faire celer k Madame ce qui est de son petitfils^, je l'en voudrois bien aupplier, espérant moy mesmes luy dire en riant, et afin que Madame ne treuve estrange ma demourée , luy dire que j'ay ung reume sy grant, que j'çn ay esté comme enfremée, et de vray je n'en ouse saillir de la chambre , et sus le tout je vous prie m'en mander vostre advis pour se conduire s^lon vostre bon conseil
Yo^tre bonne cousine et amye, Marguerite.
[F. Bélh., B« 85IM>, fol. 65. iitlo.]
(Bloit» •epteIDbre^ 15M.)
Mon nepveu , ce porteur s'en va devers vous pour vous parler d'ung affaire, comme à celuy où il a son
' Jean Du Bellay, qui fut depuis cardinal.
* Degroasene.
' Ce qui en est de mai grossesse, qui doit lai donner an petit-fils.
espérance. Il m'a priée le vous recommander^ ce que je ne puis refuser, veu le long temps qu'il a servy M. d'Alençon et moy. Mais quelque chose qu'il y eust, si n'en voudrois je point parler, si je ne le pensois homme pour bien servir le Roy en la charge qu'il demande. Vous le congnoissés aussy bien que moy, je remets l'aiSàire en vos mains , vous priant faire mes très humbles recommandacions à la bonne grâce du Roy, et luy dire que despuis son partement , je me trouvay si mal , que je feus contrainte garder le lit ; mais maintenant que je suis fort bien , et ay senty bouger mon enfant. J'attens d'heure en aultre oe que il luy a pieu me proumettre, et combien qu^il luy pleust ne me commander que j'attendisse que jusques à dimanche, si ne suis je point voulu passer oullre jusqpies à oeste .heure que lafTâire du roy de Navarre le presse d'aller demain à Paris f afin que le plus loust qu'il pourra s'en retourne devers ledict seigneur.
Mon nepveu , l'asseurance que j'ay de vous me faict entièrement repouser sus vostre promesse , qui est de bien toust mettre à efFect la bonne voulonté que je suis seure que le Roy me porte'; vous asseurant que vous ne pouviés en endroit vous employer pour moy qui tant me rende obligée à vous que cettuy-cy , qui a trop jusques icy touché mon honneur. Mais se repousant sur vous n'en parlera plus
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[F. BéUi.,n<»8550,fol. 139.]
' 31 s'igit du royaume de Navarre. Françoii l*' leurrait toujours sa sœur et son ,beau-frèi*e de Tespoir de le leur faire restituer.
^■^^^l^«^^^%<^%<%^%i^^^^l^>^%>^/%^%|l»«%<»l^^%<%^»%i%^r^»%r'fc>»^^)% 1
Samt-Germain-en-Laye, l a?ril (F« 1^7 }«
Mon nepveu, je suis constraincte de vous prier de parler au Roy d'ung affaire dont m'a priée rambassadeur de ma sœur madame la marquise ' . C'est que Françoysi M. de Saluées ( ainsi qu'il' a entendu), s'en retourne par de là , ayant la confiscation des taires que tenoit le chancelier de l'empereur. Vous entendez bien que ce faisant , le bien de ma pouvre sœur sera en dangier d'estre confisqué , et congnoissez les ser*vices qu'elle a faicts et tousjours désire faire au Roy. Et d'aultre part, ledict ambassadeur m'asseure qu'elle n'a jamais entendu et qu'elle est innocente des propos que l'on a tenus au Roy d'elle. S'il plaisoist au Roy entendre de M. de Lautrec^ comme les chouses vont, sans du tout croire ceulx qui de long temps ont désiré ruiner la maison de M ontferrat , il ferait grant
' I^ marquise de Montferrat. Elle était , de son nom , mademoiselle d'Âlençon , Tune des deux sœurs du feu duc Charles d'Aleaçon , premier mari de la reine de Navarre ; l'autre était madame de Yendème. La marquise de Montferrat était donc, non pas sosar, à proprement parler, mais belle-sœur de Marguerite.
Le marquis de Saluces réclamait le marquisat de Montferrat, comme devant lui revenir faute d'hoirs mâles. Cette afiaire est au long déduite dans les Mémoires de Du Bellay.
* //, l'ambassadeur de la marquise de Montferrat.
' Odet deFoii , maréchal de France, frère de madame de Châteaubriant (Françoise de Foix). Il mourut l'année suivante, à Naples (juillet i538).
honneur et bien à ceste pouvre femme. Je luy en escrips ung mot y mais pour ce que le propos est long je le remets du tout sur tous, aussy que vous sçavez que le temps est brief à eicripre. Et encores madame la grant maistresse m'est venu avancer ', disant que Madame me demande, laquelle, Dieu mercy, se commence à amender^ mais est en une sy grand foiblesse , que jamais vous ne la vistes tant. Toutesfois j'espère, mais que * il soit question d'aller voir le Roy, que sa santé redoublera et qu'elle pourra faire le voyage, car vous entendez bien que c'est son souleil qui la fait revivre.
Sur ce , me recommandant bien fort à vos bonnes prières feray fin-^ priant Dieu, mon nepveu , qu'il vous doint le bien que voas désire, à Saint^Germain-en- Laye , le ii* apvril ,
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[F. Bélh», ii« S560, fol. 97. Dictée. ]
SALUT
(Bâle,lel3aoustl527.)
Reine encoris plus illustre par la piété de vos mœurs que par l'éclat de vostre race et de vostre couronne,
■ Hâter, presser de partir.
* Mais que, poorm qae. Cet italianisme, ma che^ revient très-sou-* ▼ent dans le stjle de Marguerite.
' L'original latin est aux Pièces justificatÏTes , n* XYIII*
on me rebat de sollicitations de vous escrire , ou plus tost l'on me tance parceque mes lettres ne vont pas déranger Vostre Majesté. Outre que je suis un homme escrasé d'aflfaires, je n'ay nul subject de voua escrire, et aussy je sçay bien que vos occupations ne vous laissent le loisir de lire des letti^es inutiles. Car celle que k la persuasion de ces mesmes personnes je vous ay naguères envoyée , je n'y ai receu aucune autre response que d'un simple bonjour. On dict que vous m'avez escript depuis peu par un certain Polonois que la mort a surpris en chemin ; s'il est vray^ je ne sçay.
Je souhaiterois que la prospérité des gens respondist à leur piété; mais celuy qui dirige toutes choses au profit de ceux qu'il aime> sçait ce qu'il nous faut, et quand il lui paroistra bon, tournera subitement les affaires à une heureuse fin ; et quand la prudence humaine sera le plus désespérée f alors surtout se révélera l'impénétrable sagesse de Dieu. Celuy qui de cœur a planté en lui l'ancre de son espérance, il ne luy peut survenir accident qu'en la vue de son bien. Il faot donc nous remettre de tout à Dieu.
En ce qui vous touche , il convient plus tost vous rendre des actions de grâces de ce que vous faictes que d'employer l'éperon des conseils pom* vous inciter à toujours protéger contré là malice des meschans les bonnes lettres et les sincères amis du Christ , lesquels vous doivent d^à beaucoup ainsy qu'à vostre frère^ le Roy très chrestien , et à madame vostre très pieuse et très sage mère. Je souhaite que le Seigneur Jésus envoyé à tous une entière félicité. Si vous ave^ quelque
ordre à me donner , je sois prest k en prendre la peine.
A Basle^ aux idesd'aoust M.D.XXVII.
A MON NEPVEU, M. LE GRANT-MAISTRE
Fontainebleau, le 27 aeptembre (1527).
Mon nepveu, j'ay yeu ce que yous m'avez escript^ qui m'a esté très grand plaisii*! tant pour la seureté que TOUS me donnez de la bontie danté du Roy^ que pour avoir sceu des nouvelles de Messieurs ' . Et quilnt voua aurez l'opportunité de continuer et vous le vouldreï^ fiiire , tous sçavez l'aise que ce Uie sera , estant seule en ce lieu; qui kne gardera vous en faire prière , Oongnoissant Combien vous désirez faire pour liioy. Et pourceque je ne vous puis parler que de mon grant ventre, lequel toutesfois he m'empesche de visiter deux fois de jour ces jardins , où je me treuve mer^ teilleusem^it à mon aise > je Ue vous en tiendray plus long propos , et supplieray en cest endroit le Créateur vous donner, moti nepveu, le bien que pour soytouldroit, à ÎFOntain^leau , le xxvn* jour de septembre, Vostre bonne tante et amye, MAaoufiRiTE.
P. S* Je ne vous recommanderay point le roy de
' Les fils du Roi y Fn^içoit et Henri , captifii ed Espagne en place 4e kar père.
Vojes aux Piioes jnadficalftea, n* XIX, iet aoufellet de leur arrivée à Pédrate, dam âne lettre de L. RonsAi^, leor mattre d'hôtel, père do poëte.
Navarre , car je sçay bien que tous ne Toublierés ; mais je TOUS prie croire que luy et moy nous fions en tous plus que en nous mesmes.
[ F. Bélh., n* 8&50, fol. S9. DieUe. P. 5. auto, ]
Fontainebleau, le 2 octobre (1527).
Mon nepveu , Madame m'a icy laissée a vecques la garde de partie de ses meubles , qui est son perroquet et ses foliés % que j'aime pourcçque cela luy donne plaisir.
Et pourceque leur gouvernante m'a advertie qu'il est icy mort ung enfant de cuisine du Roy, et que son mary l'a longuement servi , de quoy il luy peult en-' cores estre deu quelque chose (à ce qu'elle dict) de ses gaiges du temps passé, je vous ay bien voulu escripre et prier avoir son fils pour recommandé , et lepourveoir au lieu de celluy qui est trespassé; qui me fera plaisir, pour celuy que celles qu'elle a en charge donnent au Roy et à Madame.
Et à tant, je prie Dieu, mon nepveu, vous donner le bien que pour soy youdroit, à Fontainebleau, le II* jour d'octobre,
Yostre bonne tante et amye, Margubhite.
[F.Béth., no 9127, fol. 161. DUUe.]
* Comme les Rois et les Princes avaient des fous, les Reines et les Princesses avaient des yb//e^ en titre d'office. La reine de Navarre a,vait uue/blle , appelée mademoiselle Sévin , de qui Brantôme rapporte un mot sur les vieilles veuves voulant n/ringuar sur Us lauriers t» [Dames galantes ^ dise. 4*}
AU ROY
(Fontainebleau? 1627.)
Monseigneur, le désir que j'ay continuellement de savoir de vos bonnes nouvelles et de me ramentevoir en vostre bonne grâce ne me peult souffrir passer nulle occasion sans prendre le bien de vous escripre. Et pour ce , monseigneur, que le méstier de ce porteur ' est de se connoistre en femmes grosses , il a veu Testât où je suis, et je luy ay dit comme je me treuve , afin que s'il vous plaist en scavoir, il vous en puisse rendre compte. Mais que * il plaise à Nostre Seigneur vous garder en bonne santé , je ne crains riens en les maulx qui me sanroient advenir, desquels vous estes après Dieu ma vraye délivrance , et vous me pardonnerez. Monseigneur, si l'espérience que je foys tous les jours de l'eau de maistre Nouel ^ me contraint de vous supplier le vouloir oïr parler, car je m'en treuve sy bien , que je ferois tort à Taffecsion que je vous
' Son médecin Jean Goinret.
* Ma che, poorva que.
' n se nommait Noël Ramar4> médecin de François I*' et de la reine de Navarre. 'Wiérus, qui a publié un livre curieu et philosophique de Prœstigiis dœmonwn , était précepteur des fils de Noël Ramard. Sur le point de raconter la fameuse histoire de la femme du prévôt d'Orléans, j'en ai su , dit-il , tous les détails : Nom toferè tem^ pore Lutetia jiureliam vent, ubi cognomine meo latino, nimirum piscinario, notior, natalis Ramardi, medici régis Francisci et regine
Navarr»,y?/fio^ duos instiiuendos suscepi. {De Prœstigiis dœmo^
num, lib. v, cap. xxiii.)
porte et à la longueur de vostre vie en santé , que je désire plus que la mienne, sy je ne vous importunois de ce que je pense en esttti le plus seur moyeu que j'aye jamais congneu. Vous suppliant, regardant à la Youlenté quy ne pense avoir en ce monde sa pareille , escuzer la paine que vous donne à lire tant de fascheuses lettres
Vostre très humble et très obéissante subjecte et seur, Marguerite.
[ F. Béth., n« 8557, fol. 19. Auio. ]
Le ^ janvier i528, après un an de mariage , la reine de Navarre accouche d'une fille , qui fiit Jeanne d'Albret.
■**^MB^i^^a
r- A MON NEPVEU, M. LE GRANT-MAISTRE
(Pao oa Nérac?Fin de janTÎer 1528.)
Mon nefvea , je ne vous saurois assës mercier de ce que m'asseurés de la bonne santé du Roy et de Madame» car vous savés que c'est le plus grant plaisir que je puis avoir maintenant , et aussy que j'ay seu que vous estes bien guéry^ dont je loue Nostre Seigneur, vous priant, mon nepveu, vouloir garder vostre santé, car vous savés combien vostre paine est nécessaire aux afi&ires dont vous portés le faix, et où vos amis vous treuvent bien à dire'; et encores que vous # en ayés de tous coustés, sy ne me puis-je garder de voas en donner, et vous prier de présenter au Roy les lettres du roy de Navarre et de moy % et nous mander ce qu'il luy plaira
' Sentent ^yement votre abseikoe.
* Aax Pièces JQstificatîvM, n!^ Y*
La noblesse du royanme avait refusé de contribuer par un don valontaire à la rançon du Roi. Elle fit même une consultation de six avocats^ pour établir qu'elle n*y était point obligée. Le roi de Navarre ftit envoyé pour foire fléchir les geotilsbommes du Limousin et du Berry. U réussit ; d'autres réussirent également d'un autre côté, et le don volontaire fut payé. (Voyez la Notice sur la reine de Navarre, p. 58 et Sg.)
quy soit fait pour son service , car nous n'avons désir que d'obéir. Il a desjà passé Limousin , mais encores n'ay-je eu nouvelles que de ce qu'il a fait en Berry^ où les gentilshommes ayant mieux entendu le bon-vouloir du Roy que l'on ne leur avoit dit , ont esté bien marrys de ce qu'ils ont fait par ingnorance^ et ont accordé tout ce qu'il plaist au Roy; vous priant , mon nefveu, luy en parler^ afin qu'il luy plaise pour l'amour du roi de Navarre et de moy, en leur pardonnant leur ffiulte, leur faire bailler une lettre que cecy ne parjudicie à leurs droits, comme il luy a pieu faire aux aultres pays, et de plus en plus vous obligerés à vous (vous priant que la grosse seur treuve icy ses recommandacions) ,
Vostre bonne tante, mère et vraye amye,
Marguerite.
[F. Béth., n« 8562, fol. 32. Auto.]
Barbezieux, le dimanche au soir, 12 janYÎer ( 152S ).
Mon neveu, vous aurez veu ce que je vous ay der— nièrement escript de Liborne depuis la venue de Adrien , et par là entendu la diligence que je suis délibérée faire, qui, avecques les mauvais chemins, me sera excuse de ne vous escrirede ma main, vous merciant de bien bon cueur du plaisir que m'avez faict de m'asseurer par la poste qui a esté dépeschée depuis son partement', de la bonne santé du Roi et de Ma-
' Depuis le départ d'Adrien.
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dame. Ce m'est renfort si bon contre nos longues traictes, que continuant^ comme vous le m'escrivez, je ne saurois rien trouver difficile^ ne faire journées qui me sceussent travailler; J'espère estre en dix jours à Blois y car ayant passé la disnée de demain , qui est de ce lieu de Barbezieux a Chasteauneuf , l'on m'a asseuré d'estre hors des mauvais chemins, et que je pourray encores croistre mes journées. Et croyez que j'ay ici afikire à ung homme qu'il ne fault point solliciter, car il n'a débat à ses gens, sinon quand il arrîVe de trop bonne heure au logis , et gagnerait volontiers le devant qui le vouldroit laisser faire , afin que Madame cogneust son obéissance et le désir qu'il a de luy faire service?S'il vous plaist, attendant noslre arrivée , nous secourir de leurs nouvelles , vous ferez merveilleusement grant plaisir à celle qui de très bon cueur vous vouldroit faire ^ et qui* supplie le Créateur vous donner le bien que pour soy vouldroit , de Barbezieux, le dimanche au soir xii"" jour de janvier % Yostre bonne tante et amye, Margubrite.
[F. Béth., n» 8&51, fol 26. DieUê.]
' Le I a janvier est tombé nn dimanche en i5a3, en i5a8 et en i534- Le titre de grand-mattre donné à Montmorency exclat la première de ces trois dates; la mention faite de Madame, qui mourut en i55r, exclat la dernière; reste celle du milieu, i5a8, quoiqu'il puisse sembler étrange que Marguerite, accouchée le 7, se trouvât le la en chemin pour un long voyage.
que je vive (ce que, je suis setg:*e, vous voulés), je vous prie, mon nepveu, que je sdiche de vos nouvelles^ m'a&seurant de la bonne santé du Roy. Et s'il estoit en ma puissance de vous rendre la pareille , vous sçavés bien (et me tenës tort si vous ne le croies) que pour vous faire plaisir, n'y a chose en sa puissance que ne voulsist entreprendre
Yostre bonne tante et amye, Margueritr.
[F. Béth., 8549, fol. 61. Auto. ]
Saint-Germam-en-Laye, le 12 juin ( 1629?).
Mon nepveu, j'ay receu par ce porteur les lettres que m'avez escriptes , et vous asseure qu^elles m'ont donné beaucoup de plaisir de m'avoir donné seuretéde la bonne santé du Roy, dont sans elles j'eusse esté en doubte. Madame a esté très aise d'avoir sceu qu'il a prins des piluUes, car il luy sembloit que au partir de ce lieu, il avoit besoing de pulsation. Pour vous advertir de Testât de Madame, elle se porte bien. Dieu mercy. Elle feut hyer disner aux Loges, dont elle s'est bien trouvée, et a fort bien reposé ceste nuit. Je coutinueray à vous escripre de sa disposition '. Je vous prie en récompence ne vous ennuyer de souvent nous asseurer de celle du Roy, et d'avoir le roy de Navarre et sa suite pour bien recommendée. Vous sçavez qu'il est en une compaignie qui ne l'espai^nera au
' Santé.
jeu, sans le remède de Tostre bon conseil. Sur ce, mon nepveu , je m'en voys ouïr messe , et prier Dieu qu'il vous doint le bien et l'heur que vous désire, à Saint- Germain- en -Laye, le xii* jour de
Yostre bonne tante et amye, Marguerite.
[F. Béth.» n« 8620, fol. 14. Dictée. ]
Saint-Germain-en-Laye, le 4 juillet (lâ29?}.
Mon oepveu , j'ay receu la lettre que vous m'avez escripte, et ne vous sçaurois dire le plaisir que vous avez faict à Madame de luy mander des nouvelles du Roy et comme il commence à se bien porter, car croyez qu'elle n'a autre bien que de regarder souvent devers la porte pour entendre s'il en viendra quelque chose, et si vous voyiez ce lieu, vous le trouveriez tout estrange, et semble bien qu'il ne désire moins vostre retour que ceulx qui y sont. Madame a esté merveillersement aise de ses nouvelles d'Italie , pensant que cela pourra donner quelque plaisir au Roy et le resjouir. Je ne vous prierai point de continuer, saichant bien vostre bonne coustume et que vous congnoissez le bien que vous nous faictjes , qui sera mis avecques tous les autres passés. et espérés à venir; vous recommandant mon mary , en asseurance que je le rendray par deçà à vostre femme et à vous , en prières à celui qui tout peult ; lequel je supplie , mon nepveu , vous
donner l'aise que tous désire , à Saint*Gennain-en- Laye , ce iiii* jour de juillet,
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[ F. Bélh., n« 9137, fol. 65. Dieiée. ]
A M. LE CHÂNCEUER D'ALENÇON
Fontainebleau, le 21 juillet ( 1&29?)«
Monsieur le chancelier, le roy de Navarre et moy avons délibéré prendre le peintre frère de Jannet, peintre du Roy, à nostre service , et luy baille ledict seigneur cent livres sur son estât, et moy cent. Et pourceque nous avons nécessairement aflfkire de luy pour quelque chose que nous voulons faire , je yous prie incontinent le nous envoyer, et qu'il soit icy lundy pour le plus tart; et vous prie luy faire délivrer quelque argent pour commencer, pour luy donner couraige de bien besongner. Priant Dieu, monsieur le chancelier, vous avoir en sa saincte garde. A Fontainebleau, le XXI* jour de juillet.
Vostre bonne maistresse, Marguerite.
[ F. Béth., n« 8S16, f61. 3. Dictée. ]
A MON NEPVEU, M. LE GRANT-MAISTRE
(Octobre 1529.)
Mon nepveu , Robinet m'a dit comme il avoit porté par delà une nouvelle dont je ne l'ose advouer du
• Jean de Brinon. (Voyez lettre 56.)
tout ' ; toutesfoîs les signes en sont sy apparents , que je la puis^ ce me semble, espérer , et quant j'en eusse la sheureté qu'il a dite, dont je n'atends l'heur, ce n'eust esté sans vous en advertir.
Le poTre Lange ' m'a escript comme il ne peult partir de Paris pour aller devers le Roy , par ce que tout son bien se pert et s'en va pour son service. Il a remonstre son affaire à M. le chancelier % quy luy a faict une responce sy désespérée, que sans l'aide de ses amys, il ne voit moyen de sortir de son affaire. Je vous prie le vouloir remonstrer au Roy, et faire qu'il luy plaise commander à M. le Chancelier que ce qu'il a dépendu pour le service dudict seigneur luy soit alloué. Et croyez que vous ferez fort bon oeuvre oultre le plaisir que ce sera à
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
P. S. En me recommandant à ma niepce, je vous prie luy donner la maladie que je pense avoir.
[F. Bélh., fi« 8M9, fol. 125, Dictée. F. 5. auto. ]
FoDtainebleao, 4 febTrier (1630?).
Mon nepveu , j'ay esté merveilleusement ayse d'entendre que le Roy a donné l'évesché de Sarlat à M. de
' La nouvelle cp'elle était enceinte pour la seconde fois.
* Peut-être Langey, Guillanme Da Bellay, mort en i543, qni consacra si utilement sa fortune et sa vie au service de François I*^.
' Doprat, mort en 1 555. Il était archevêque de Sens, et fut inhumé dans la cathédrale de cette ville. Il y entrait pour la première fois, dit-on.
Hermault^ dont j'ay adverty le roy de Navarre, afin qu'il tienne main que ledict sieur de Hermault soit esleu ou postuUé en évesque dudict Sarlat; en quoy je suis seure qu'il s'emploiera d'aussy grande affection que si c'estoit pour frère, pour l'amour que je sçay qu'il vous porte, et l'envye qu'il a de vous faire plaisir et à vos amis. J'ay escript à mon cousin l'évesque de Rodez ' qu'il y voise, et qu'il s'y employé de tout son pouvoir, et qu'il soit asseuréque le bien qu'il a vient de vous. Je me attends bien qu'il y fera sou devoir, et qu'il n'y obmettra rien. J'ay aussy escript à M. de Fors • y aller, et qu'il y fasse comme pour moy. Je voys envoyer une douzaine de lettres pour faire adresser la où l'on advisera, qui sont suivant le mémoire que le chancelier d'AIençon en a baillé.... ^ Je vouldroys qu'il venist
* Georges d'Ârmagnac, évêque de Rhodez, fut successîvemeat ambassadeur à Venise, puis àKome; archevêque de Tcfulouse, co-légat du cardinal de Bourbon, légat d'Avignon, et enfin cardinal lui-même en i544- Ce fut PaulIII qui lui donna le chapeau. M. l'abbé Tabaraud dit que Georges d'Armagnac protégea les gens de lettres , les fit connaître à François I*', et en avait plusieurs chez lai. (Biogr. univers,, t. Il, p. 477* ) Il mourut en i585, âgé de quatre-vingt-quati^ ans.
* M. de Fors est qualifié bailli de Berry, dans le contrat de mariage de la reine de Navarre, et pannetier ordinaire du Roi , dans un acquit signé Montmorency ( Ms. 8614 )• Le nom de famille est en blanc. Ce doit être Ponsarl. Je trouve^ dans une chronique de Dieppe (inédite}, que l'amiral Coligny 6ta la capitainerie de cette ville à M. de Vieux-Pont , pour la donner à Charles de Ponsard, sieur de Fors , lequel s*en acquitta fort mal.
M. de Fors est nommé dans la 34* nouvelle de la reine de Navarre. Il y est dit que le village de Grip lui appai*tenait. ' Un mot illisible.
chose à propos , où j'eusse povoir de vous monstrer par efiPecI; le désir que j'ay de me revencher de tant de plaisirs que chacun jour me faictes/vous priant^ mon nepveu , bien affectueusement que veuilliez continuer aussy à me escripre souvent de la santé du Roy et de Madame ^ qui me donnera occasion de vous faire part des nouvelles de la compaignie demourée au désert % et mesmement de la femme grosse que trouverez pour jamais...
(De la main de Marguerite. )
Vous escuzerés la main qui ne tous escript plus au long , car il est bien tart I et aussy que pour répondre au Roy^ j'ay bon besoing de faire long temps repouzer Tesprit , l'œil et tous les sens. Je croy que ma niepce ' a senty bouger le petit, car elle n'est plus desgoutée. Je vous prie que j'en saiche la vérité, comme celle qui aultant en aura d'ayze.
Vostre bonne tante et amye , Marguerite.
[ F. Béth., no 8549, fol. 73. Dictée, ]
(Bloifl, 1530?)
Mon nepveu , ce porteur m'a fait ce plaisir de venir jusques icy me faire part des bonnes nouvelles^ dont vous avez tant de peine et de travail porté qu'elles sont telles que nous les désirons ; dont je loue Nostre
' Â Fontainehlean. La femme grosse est la reine de Navarre ellemême.
* Madame de Montmorency.
^ Relativement à la délivrance des enfants de France.
Seigneur; vous priant que quand le roy de Navarre sera auprès de vous^ comme il espère bien toust, que vous le conseillés en tout ce qu'il aura à faire , comme luy et moy avons en vous nostre vraye fiance; et puisque vous y estes , je n'ay point de peur que tout n'aille bien , sinon que vous ne le puissiés garder d'aimer les dames espaignoles; mais de quoy que ce soit je me fie à vous , vous asseurant que ne ferés jamais plaisir à personne quy de meilleur cueur le vous veuille rendre que celle que à jamais trouvères
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[ F. Béth, n» 8549, fol. 85. Auio. ]
(Blois, 1530.)
Mon neveu y maistre Jehan Goinret' m'a fait entendre comme ce porteur s'en alloit devers vous et je n'ay voulu que ce fust sans par luy vous faire sçavoir de mes nouvelles qui sont du plus grant ventre que l'on sçauroit veoir. Je ne vous puis rien mander de celuy de ma niepce, car il y a huit jours que j'envoyai ung paige devers elle , que j'atens d'heure à aultre; et ne failliray de vous advertir de ce que j'en entendray. Mademoiselle d'Auvigny a sceu qu'elle faisoit grant chère. Je ne puis ren (sic) mander de la court ^ car depuys vostre partementje n'enay eu une seule lettre; toutesfois il est bruit que Madame sera icy demain , et
• Médecin de la reine de Navarre.
incontinent je le vous feray sçavoir y vous priant faire le semblable du lieu où vous serez à celle que tousjours trouverez
Vostre bonne tante etamye, Marguerite.
[ F. Béth., n« 8649, fol. 158. DUUe. ]
DE LOUISE DE SAVOYE A M. DE MONTMORENCY
Bloît, le 8 marg (1&80}.
Mon nepveu , arrivant en ce lieu de Bloys^ j'ay trouvé ma fille si grosse qu'il seroit difficile sans daagier la mener plus avant. Pour ceste cause, le Roy et moy avons conclnd de la laisser icy faire ses couches. Parquoy jne semble , mon nepveu , je vous en prie , que vous devez mander à ma niepce , vostre femme , qu'elle s'en viengtie icy pour fere ses couches , qui sera chose à propos pour vous et pour elle , car en ce faisant vous la verriez ung moys plus tost que ne feriez , demem^erez plus longuement avecques elle , sans habandonner les afières du Roy, lesquels ne se peuvent passer de vostre présence. Par quoy de rechief je vous prie, mon nepveu y que vous veuilliez incontinent despescher devers madicte niepce, luy mander que incontinent elle
s'en viengne avecques ma fille etc. Escript à Bloys
ce viij* jour de mars. Loyse ■.
[ F. Béth.» n* 8644, fol. 15.] ' Bfadame de Montmorency ne vint pas rejoindre Marguerite à
troc
^^oo6;-j,.oir«ï-
Madame pour venir jeudy trouver ceste compaignie, qui espère et désire bien toust le retour de la rostre. Cependant je vous recommande le Roy de Navarre, selon la vraye et entière fiance que j'ay en vous. Celle qui sera tousjours
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
P. S. La Royne et Madame ont conclud ce soir de partir lundy pour aller à Sainct-Germain-eti-Laye attendre le Roy.
[ F. Bélb., D" 8549, fol. 33. DUtU. 1
(De Bloii, mars l»0,)
Mon nepveu , ce porteur vous dira le gros estât où il m'a laissée, quy est tel, que le Roy et Madame ont bien vcu qu'il me pouvoît mener loing, car Je me doubte d'estre au seplïesme mois, quy est , après l'buitiesme, le plus dangereux; vous asseurant qu'ils fout beaucoup pour moy de me laisser en ung si beau lieu, car je croy qu'il n'en est point; de plus sain et aisé à femmes grosses, quy me contraint vous dire qu'il me semble que sy vous y faisiez venir ma niepce, qu'elle s'y trouveroit fort bien. Et quant elle prendroit te
le silence à Marguerite, însalUe par BonniTet, da temps qu'elle était dnchesM d'Aleaçou, BraatÂme dit qu'elle fut Kcrèteiuenl maiiée au cardinal Da Rellaj. EUe fat, avec la baillive de CaeD et iiudame de Châteaubriant , la victime d'une plaitanterie, plus que ijriToise, que »e permit H. d'Albanie à la *enue du pape à Marseille. ( VoyeïBaA.itoMB, Dam. gai., dise. 4* et 6'.)
chemin que j'ay faîct , dont la plus grande part est par eaue, je suis seure cpie au terme en quoy elle est^ ne se sçauroit trouver mal. Et pourceque je l'ay essayé (et sy avois-je des raisons de subjour ner qu'elle n'a pas, pour ce qui m'estoit venu au commencement^ et toutesfois je m'en suis fort bien trouvée), je ne crains à vous conseiller de la faire venir jusques icy^ où plus aisément et longuement vous la pourrez veoir, et en vostre absence je mêttray paine de la vous gouverner de sorte que vous en serés content , et la trouvères en bon point : vous asseurant que je ne voudrois mains faire pour elle que pour moy mesmes ; vous priant y penser^ et sy vous le trouvés bon, me le faire sçavoir, et j'envoierai mon basteau jusques à Gyan au devant , que j'ay faict faire propre et aisé. Ce porteur vous dira le surplus , et comme Madame se porte bied de sa goutte. Par quoy, en remettant le tout à luy^ vous recommandant le roy de Navarre- et toute nostre maison quy est vostre , fera fin pour ceste heure
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[F. Béth., n* 8&50, foL U. Auto. ]
Blois (1530).
Mon neveu , il me semble que vous avez tant de joye de veoir les choses en Testât qu'elles sont , que l'on ne vous sauroit donner plaisir qui peust approcher de cela. Toutesfois je ne laisseray de vous dire
Taise que tous faites à Madame de souvent luy départir du vostre^ et combien que^ saichaut ce que yous luy mandez p elle ne sauroit estre que bien saine ^ si vous asseuré-je que jusques à ce qu'elle revoira vostre compaignie elle ne sera point parfaitement bien. J'entends bien que si vous voulez croire le roy de Navarre, qu'il vous fera faire tant de désordre qu'il vous gastera ; toutesfois il est bon quelquefois de forcer sa cornplexion pour le plaisir de ses amis, et vous advise que si madame la grant maistresse estoit icy, que je le ferois , pour luy rendre ce que vous faites par delà à mon mary, dont vous n'aurez, pour son absence, aultre récompense que d'ung grant mercy de celle que tousjours trouverez
Vostre bonne tante et amye» Marguerite.
[ F. Béth. , n* 8667 » fol. 1 9. THctée. ]
(Blow, 1680.)
Mon nepveu, je sçay bien que vous serés tant empesché à demander nouvelles de la femme grosse quy est à Chantilly ', que vous ne parleriés point de celle de Blois*, sy par ma lettre je ne m'y ramentevois. Mais je vous accorde que c'est la raison, et sy M. Douharty ne vous en parloit comme celuy qui l'a veuë, je vous en eusse escript , car il n'y a guères que par sa lettre je
' Madame de Montmorency.
* Marguerite.
suis seure de sa bonne santé , et voudroîs qu'elle feust icy, afin que nous deux ensemble nous puissions réconforter de l'absence de nos maris. Toutesfois sy le mien donnoit quelque souspesson aux Espaignols d'estre sy près de la frontière y il me semble que tous le pourries bien envoyer jusques à Madoz '. Je proteste que je n'y prétens que le service du Roy, et m'en remets à vostre jugement^ vous priant sans moquerie luy en vouloir conseiller ce qu'il en doit faire ^ sans regarder afTeccion particulier^ comme et en toutes choses a sa fiance en vous (remettant le surplus au sieur Douharty ) Vostre bonne tante et amye^ Margubrite.
[P. Béth., n« 8550, fol. 57. Auto. ]
A MON COUSIN, M. LE LÉGAT
Bloys, celOjaÎD(1530)'.
Mon cousin, le. vicomte de Dieppe', ce porteur, s'en va maintenant en court , pour faire entendre au
" Madoz, dans la province de Navarre, vallée de Larann, évêché de Pampelune. (MiHano, Diccion. geogr.)
* La date de cette lettre est très-importante. On ne peut la mettre au delà de i53o, puisqu'il y est question de Madame, qui mourut en i53i.
' Marguerite donne déjà à Ango le titre de vicomte de Dieppe. M. Yitet se trompe donc en disant que Ango fut nommé vicomte de Dieppe au retour d'une promenade en mer qu'il fit faire à François I** lors du voyage de ce prince en Normandie. « C'est , je crois , M en i53u, d'autres disent en i554, que François faisait ce voyage. » {Hist. de Dieppe f II.)
Une chronique manuscrite de Dieppe , que M. Olivier a eulabonté de me communiquer, s'explique nettement sur ce voyage de Fran-
Roy, à Madame et à vous à la vérité comment il va de l'affaire qu'il a en Portugal , et du peu d'estime que le roy dudict Portugal a faict des lettres que le Roy luy a escriptes pour ladicte affaire'; de quoy j'ay esté
çois I*' : « La première entrée qu'on ait connoissance avoir e»té faite « à Dieppe, est celle de François !•' en i535, lorsqu'il vint en Nor- « mandie voir la monstre des légionnaires. Jean Ango, gouverneur de « Dieppe, le reçeut avec pompe et magnificence, et le logea en sa « maison, oà demeurent à présent les Pères de TOratoire*. Et ce fut « lors que ledit Ango entra fort en crédit, fit faire des petites barque» <c peintes pour porter le Roy jusques à la rade , et aultres choses qu'il « fit pour son divertissement. »
' Le roi de Portugal dont il est ici question , ne peut être que Jean III, beau-frère de Charles-Qnint , qui régna de i5ai à iSSy. « François premier luy ayant donné la charge de capitaine (à Ango), (c la fortune luy fut si prospère sur la mer, que luy seul mettoit sur a mer une flotte de douze à treize navires , à ses propres cousts et des- (c pens, de sorte qu'il remporta de grandes victoires sur les Anglois , <c Fiamans, Espagnols et Portugais. Il prist mesme une isle sur les « Anglois. Sa valeur le rendit recommandable dans tous les pays voi* « sins ; mesme un ambassadeur portugais estant venu prier le Roy de « ne leur faire plus la guerre, il luy respondit qu'il allast traicter avec « son vicomte Jean Ango, et c'estoit luy seul qui la faisoit.» ( Chron, msie de Dieppe*) .
Cette anecdote , la seule qui ait fait surnager le nom d'Ango , a été révoquée en doute, probablement parce que nul historien portugais n'en fait mention, non pas même Francisco d'Andrada**, ni Emmanuel
* « Le premier qai 7 célébra la messe, ce fat le R. P. Bauquemare, daqaet •« Jean Ango estoit bisayenl. » ( Ckron. inéd, de Dieppe, )
*' Cependant ce fait paraît être indiqué ragaenient dans la Chronique d*Ândrada, an chap. 66 de la iv* partie : El Rejt se manda queixar a ei rey de Franea dos rouboÉ que o» Franceteâ fazem a 04 teut vasalot. Mais Ango n*y est point nommé. Toyea aussi plusieurs lettres relatÎTCs & cette affaire dans les papiers d'état du cardinal Granvelie, t. I , p. 540 et soir. {CoUeciion de» Documents inédits de l'Histoire de France,)
fort esbahie^ et combien que la congnoissance que
vous avez des mérites dudict viconte et des bons ,
de Continho, les biographes particuliers de Jean III. Le técûoignage irrécusable de la reine de Navarre en est d'autant plus précieux*.
Il est bien étrange que cet Ango, le Médicis Dieppois, ce négociant qui traitait avec les monarques de puissance à puissance et les éclipsait par son faste, soit tombé dans une obscurité si profonde, que son nom ait été omis dans toutes les histoires et dans toutes les biographies : Bajle, Moreri, Iselin, la Biographie universelle, etc., etc. M. Yttet est le premier qui , dans son Histoire de Dieppe , ait essayé de réparer cette injustice envers un homme réellement extraordi- ' naire. Mais après un si long oubli , il devient bien difficile de recouvrer des indications certaines et suffisantes. Voici ce que dit la chronique manuscrite déjà citée au chapitre des capitaines , gouverneurs et lieutenants :
« Gelay qai s^est rendu le plus illustre depuis Desmarets , ce feut <t un nommé Jean Ango« dont la fortune est une des belles qui se (f soyent leuës. Geluy-ci estoit enfant de Dieppe , d'assez basse ex traca tion. Son père ayant faict fortune sur mer luy laissa des biens , à la <c faveur desquels et de son grand esprit il se rendit recommandable; ffide sorte que, prenant toutes les grandes fermes"^*, il estoit bien
N voulu des pins grans Mais sa fortune, lasse de luy fiiire du
« bien, l'abandonna comme les aultres, ayant embrassé les vices pour « les vertus. Il mourrut en très manivais estât, et feut enterré en la « chapelle qu'il avoit faicte bastir à St Jacques , qui est St Yves. »
On ignore la date précise de la mort d'Ango. On croit qu'il était né en 1480.
• On lit (Ums Le Ferron (ap. Dubaillam, II, 1461) : « Le mois d'apvrilen- « sayrant, le comte de Dieppe, Normand, sarprint quelques navires impériales « qui retonmoient de la narigation des Indes , remplies de marchandises très ez- •• qulses et précieuses. »
lAais ce fait, placé par Duhaillan en 1538, est évidemment antérieur à 1531, époque de la mort de Louise de Savoie. A moins qu'il ne s'agisse d'une autre affaire que de celle du roi de Portugal.
** Les recettes du duché de Longueville, des abbayes de Fécamp et de Saint- Wandrille; la charge de contrôleur du grenier à sel de Dieppe, etc.
graDs et continuels sen^ices qu'il a faicts au Roy, suffise en vostre endroict pour sa recommaudacion , si ne me suis je peu garder, pour la bonne et afFecsionéé Toulentë que je luy porte, de vous en faire en sa faveur une particulière et non commune , vous priant bien affectueusement, mon cousin, luy donner en son dict affaire le meilleur ayde , port et expédition que vous pourrez, vous asseurant qu'en le faisant me ferez plaisir aussy agréable que vous sçauriez penser. Et pour ce qu'il vous dira de mes nouvelles et de ceste compaignie qu'il a veue, ne vous feray plus longue lettre, que de prier Dieu, mon cousin, qu'il vous doint le bien que de bon cœur vous désire, à Bloys, le X* jour de juing,
La toute vostre bonne cousine et amye ,.
Marguerite.
P. S. Je vous prie, mon cousin, avoir son affaire pour recommandé, car je le congnoys bon servicteur du Roy.
[F. Dapuy, n'^ 473. Dictée.]
A MA COUSINE, MADAME LA MARESCHALE DE CHASTILLON
noift, 10juiû(l5S0].
Ma cousine, je vouidroys bien qu'il pleust à Dieu me donner occasion de vous advertir d'aussi bonnes nouvelles de ce cousté , comme chacun jour vous m'en
' Dame d'honnear de la reine de Navarre. ( Voyez lettre 76, p. 247.)
faîctés sçavoir du vostre , lesquelles de bien en mieulx vont en amendant par la bonne et briefye déliTrance de Messieurs % laquelle , ainsi que je Toy, ne peut plus estre différée. Quant à moy, ma cousine^ je suis tousjours en ung estât , ignorant mon terme lequel ne peult passer. En attendant Theure que Dieu y a constituée, je vous prierai continuer à me rescrîpre, et d'avoir pour recommandée en vos bonnes prières celle qui va requérir Nostre Seigneur qu'il vous doint, ma cousine, autant de parfaite consolation qu'il congnoist vous estre nécessaire. De Bloys , ce x* jour de
(De la main de la Reine. )
Je vous prie que je sois recommandée à M. de Bayonne*, et que je l'ay prié et à vous ne vous ennuyer de m'escripre, et s'il retourne devers M. le grant maistre> Tasseurer qu'il n'y a personne en ce monde quy loue Dieu de meilleur cueur que moy de ce que son entreprise^ prent fin tant à son honneur qu'il oblige maislre et maistresse, et touche la race jusques à la quarte généracion , à luy et aux siens. Je vous prie surtout relier bien l'amitié de luy et du roy de Navarre, lequel recommande à vostre bonne grâce Vostre bonne cousine et amye, Marguerite.
[ F. Béth., n"» 8549, fol. 57. Dictée. ]
' 1^8 Gis da Roi , otages de Charles Y, à la délivrance desquels s'employaient Montmorency et le roi de Navarre. * Jean Du Bellay, qui fut évêque de Paria et cardinal. ' 1.6 traité pour la délivrance de Messieurs.
A MON NEPVEU, M. LE GRANT-MAISTRE
^ (mois, joiD 1530.)
Mon nepveu , je ne vous puis dire l'aise que j'ay eue d'avoir veu par vostre letti*e la seureté de la délivrance de Messieurs , car elle ' est sy très grande y que mère et enfiains n'eussent peu sentir une plus grande consolacion ; je supplie Nostre Seigneur qu'il le vous rende par bien toust vous envoyer telle et sy bonne délivrance de ma niepce que nous tous vos amys le désirons. J'attends demain icy ma tante , quy s'en va au secours comme bonne mère; mais, à ce que je pense, elle * ne pourroit aller sy toust d'ung mois que moy, et sy, croy que je pourroy aller jusques à la fin de ce mois; par quoy j'espère que vous serés encores à son accouchement, que, je croy, ne sera sans passer par icy, au moins je m'y attends bien ! vous priant, mon nepveu, en attendant, quant les affaires vous pourront donner loisir, me vouloir escripre seulement comme il vous va ; et soyés seur que sy toust que je seray à bout de ma grosseur, ne faudraty vous en advertir, estant asseurée qu'il y en aura peu de plus ayses que vous sy j'en eschappe en santé , comme tant le m'avés donné à congnoistre. Pour ma revanche, je me souhaite h l'accouchement de nostre femme, pour
• L'aïse.
* Elle, madame de Montmorency, ne devait accoucher qu'un mois après la reine de Navarre.
luy pouvoir rendre partie de l'obligacion que vous doibt
Vostre bonne tante et amye, Margubrite.
[ F. Béth., n^" 8562, fol. 36. Auto. ]
A MON NEPVEU, M. LE GRANT-MAISTRE
(BloitJuialSdO.)
Mon nepveu» encore suis je sus bout ! quy m'ennuye plus que le mal que j'ay à pass^r ne me donne de crainte , pour le désir que j ay d'estre relevée à heure que j.e peusse aller au devant de la bien venue compaignie ' . Mais j'ay peur que Nostre Seigneur me voit trop ipdigne de tant de bien, parquoy il me fauldra convertir mon désir en paciance, dont ma niepçe et moy nous ayderons, attendant ce qu'il plaira à Dieu nous envoyer. Vous priant, mon nepveu, me faire ce plaisir de croire ce que ce porteur vous dira de ma part , auquel vous sçavés que je parl^ franchement, et m'adresse à vous comme à celuy en quy le roy de Navarre et moy avons entière fiance; vous priant prendre ceste mai^ son en telle affecsion que j'ay tousjours eue et ay la vostre, et donner au mary le conseil et recours que j'ay chargé Fors * de vous dire ; quy est vous donner paine , mais j'ay ceste seureté de vous que vous. la vou-
' Les enfants de France , qai arrivaient d'Espagne avec la reine Éléonore, leur belle-mère, Montmorency, le roi de Navarre, etc. François I", avec une partie de la cour, était allé les recevoir à Bayonne.
* Voyez la note , page 245.
lés bien 9 et que je vous feroys tort de vous celer aÛbira que j'eusse. Remettant le surplus à sa créance \ mercyant Nostre Seigneur que , après tant d'empesclie* mens et fbscheries^ il vous a donné la grâce de panreuir à vostre fin» avecques tel honneur et gloire que père, grant mère et tous ceulx qui les ayment, seroient bien ingnorans sy ne se sentoient obligés à tous plus que à homme vivant ; dont je loue Dieu et le supplie vous donner aussy longuement continuer par vivre le service du maistre, que pour luy mesmes le désire Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[ F. Bétii., n* 8549, fol. 26. Auto. ]
(Bioi8jaiUetl530.)
Mon nepveu , si jamais femme se sentit tenue a vous croyés que je recongnpis mon obligacion plus grande que nulle autre , de ce que vostre lettre et Goujast ^ m'ont donné la joye de ferme seureté de la venue de Messieurs 9 qui m'est teUe que je ne la puis dire ni penser^ mais je la sens si très grande , que je ne pense jamais en pouvoir avoir de pareille, louant Nostre Seigneur dont il vous a faict si heureux que d'estre le moyen d'ung si bon et digne effect, dont Roy et
' DeM.deFoiY.
* Le feuillet 49, qui portait Porigioal de cette lettre, a disparu du volume. Je la donne d'après une copie écrite en regard sur le verso de la feuille de garde.
) Gabriel Parant, dit le Goujat ^ chevaulch^urd'escux rie {conrrïev).
ÎÔO LETTRES INÉDITES
royaume vous sont et seront à jamais obligés , vous priant^ mon nepveu, faire mes très humbles recommandacions à la bonne grâce de la Royne ' et de Messieurs f et de les asseurer que j'ay ung merveilleux regret d'avoir perdu le bien de les voir si tost que je le désirois. Ce porteur vous dira combien de larmes de joye il a veu verser à ceste compaignie, où ma sœur de Vandosme * ne m'abandonne jusques à mes couches, qui seront quant il plaira à Dieu; mais si tost ne sera- ce que je n'envoyé incontinent ma sage femme à ma niepce; et luy ay incontinent envoyé vos lettres vous asseurant qu'elle se porte si bien , que chascun espère qu'elle fera le fils ^^ ce que je désire d'aussy bon cuern*, avec tout le bien que l'on vous peult souhaiter, que pour soy mesmes le vouldroit
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
jp. S. Je vous recommande le père de Brodeau ^ , dont je vous ay escript par Ysernay \
[ F. Béth., n*" 8546, fol. 48, au verso. ]
' ÉléODore.
* Madame de Vendôme , belle-sœur de Marguerite , étant sœur da feu duc Charles d'Alençou.
' François de Montmorency, fils aîné d^Anne de Montmoi'encj, naquit en juillet i55o.
* Victor Brodeau était de Toutes , secrétaire et valet de chambre de François I** et de la reine de JNavarre ; ami de Marot, qui lui a souvent adressé des vers. Brodeau en faisait aussi, et Lammonoye regrette que ses poésies légères n'aient pas été publiées. On a imprimé de lui les Louanges de Jésus- Christ, poème en vers de dix sjUabes. Lyon , i54o. 11 mourut la même année.
^ Ysernay, valet de chambre de la rein« de Navarre , gentilhomme de la chambre du Roi , avait toute la confiance de Marguerite, qui le
«s. — LETTRE DE LOUISE DE TOIRVIRON,
SAGE-FUniB DE LA RBUfS DE NATA^RE ,
▲ BIABAHB *•
Blois, vendredi (juillet 1580).
Madame^ ceste lettre sera pour vous advertir que la Boyne, vostre fille , eut hier tout du long du jour plusieurs tranchées , pour lesquelles elle ne laissa d aller à la messe et à ^espres à Saint-Calays , et après de se pourmener au jardin , et souppa très bien et se coucha environ neuf heures ^ et a esté sans grant mal jusques environ une heure après mynuict, que ses tranchées l'ont reprinse et luy ont duré jusques à trois heures, que Nostre Seigneur luy a taict la grâce qu'elle est accouchée d'ung beau fils *; et vous asseure. Ma*
mit plus tard à la tête de la maison de sa fille. U sera souvent question de lui dans cette correspondance.
M. d'Yseroay fut employé par Montmorency pour la délivrance des enfants de France et le paiement de la rançon du Roi. ( Voyez les Instructions à M, éPYsemay, Pièces justificatives , n* VI.)
' Louise de Savoie était allée avec le Roi à Bayonne, an-derant des enfants de France et de la reine Èléonore.
* Ce fils, le second enfant de la reine de Navarre, fut baptisé sons le nom de Jean, qui était celui de son grand-pèi^ du côté paternel.
Le père Ansdme ne donne pas la date de la naissance de ce prince; il font la placer vers le i5 juillet i53o. Cela est prouvé par un édit de François I*', rendu k cette occasion *.
«François, parla grâce de Dieu, etc y voulant que nostre cher
« et très amé beau frère le roy de Navarre et nostre dicte sœur, son « espouse , cognoissent la grande joye que nous avons de la naissance
y dame ^ que la mère et le petit fils se portent, Dieu mercy, fort bien. Et n'y aura faulte que de chascun jour, vous, Madame, ne soyez advertie de leurs nouvelles. Et poureeque M, le prothonotaire'
, ce porteur, lequel est exprès party en diligence pour vous en dire ce qu'il en est, ne vous ennuyray de- plus longue lettre, mais me recommanderay tant et si humblement que faire puis à vostre bonne grâce, suppliant Nostre Seigneur qu'il vous doint, Madame, bonne et longue vie , à Bloys, ce vendredy, à trois heures après mynuy t ,
Vostre très humble et très obéissante subjecte et servante, L. de Toirviron.
[F. Béth., n« 8595, fol. lOd. Dictée.]
A MON NEPVEU, M. LE GRANT-MAISTRE
Blois, le29juinet(1530).
Mon neveu, j'ay esté advertye que l'abbaye d'Issouldun, en Berry, est de présent vacante ou preste à
(c de nostre cher et très amé nepvea Jehan , prince de Navarre , du* « quel nostre dicte sœur est nagnères accouchée en nostre chastel de «Bloys, etc
et Donné à Angoulesoie, le !24* jour de juillet de l'an de grâce i53o, « et de notre règne le i6*. » ( Ordonn. de François P', t. II, coté L., fol. !274. Dépôt des Archives judiciaires. )
Cet édit porte qu'il sera nommé gratuitement un maître de plus par chaque corps de métier.
Le prince Jean d'Albret ne vécut que quelques mois.
' Un nom illisible.
Yacquer par la mort de l'abbé dudict lieu * ; et pourceque ladictè abbarje est tellement désalée, fuynée^ que si elle ne tuiribe entre les mains de quelque homme de bien qui la ré(>a^e de bons religieulx et d^édifiees qui y font besoing, tant pour la nécessité, que pour mieulx vivre en bon estât régulier, elle est pour venir tousjours de mal en^ pis; h ce^le ciftuse, et que je désire ladicte abbaye estre remise en bon et deu estât , entendu qu'elle est au pays dont il a pieu au Roy me donner la charge % et que j'ay par deçà un bon et suffisant personnage ^, qui le sçaura très bien faire , je vous prie, mon nepveu, supplier très humblement le Roy de ma part de n'en disposer point, et de me donner pour ledict personnage ladicte abbaye, laquelle ne peult valoir par chacun an que de vi à vij m. 1. ^. Et ne scay encores si les moynes ont previlège d'eslire; toutesfois quant je sçauray par vostre responce le bon plaisir du Roy, je y feray donner tel ordre qui y sera
' ERe ie trompait et le reconnat, car elle dit, dans la lettra sui> vante : « J'entends que ledict abbé d'Issonldun est plein de vie et de santé. »
* Deux ans après son avènement au trône, c'est-à-dire en i5in, François l*' avait donné à sa sœur le duché de Berry en apanage.
' H s'a!ppelaitChri8to|[>beGarraaIt. Dès le mois d^avril, la'i^eîne de Mavarre l'avait recommandé acrf grand-maître pat un bîUet de dix lignes : « Mon nepveu, je vous envoyé le baiUy d'Orléans pour vous desdairer de ma part l'affecsion et désir que j'ay que maistre CEristophle €rarrault Sôit pourveu d'une petite abbaye qn'il vous dira. » — Le titulaire est déjà représenté comme un homme « fort ancien et maladif. ».^« Il est toBibé fort malade; » il s'agit de foire intervenir le Roi dans cette nomination. ( Voyez aux analyses.) ( Béthune, 8549, fol. i35.)
* Six à sept mille livres.
requis y afin que ledici personnage puisse estre pour* yeu selon mon désir pour le bien et utilité d'icelle abbaye. Et sur ce, mon nepveu, je pry Dieu qu'il vous doint le bien que vous désire > à Bloys , le XXIX* jour de juillet,
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[ F. Béth., n"" 8551 , fol. 32. Dictée, ]
(Blois, août 1530.)
Mon nepveu, j'ay receu par Rabodanges les lettres que vous m'avés escriptes et vous asseure que m'a esté très grand plaisir d'entendre par lui la santé, la joye et l'aise dont est plaine la bonne compaignie où vous estes' et les bonnes chères qui se y font, où je me souhaite bien souvent pour avoir le bien de voir le Roy, la Roine, Madame et Messieurs, en si bon estât, et aussy pour dire mon opinion de tant de bonnes et nouvelles grâces qu'on dict estre maintenant par delà.
J'ay entendu le bon plaisir du Roy touchant l'abbaye d'Yssouldun ', et le bien et honneur qu'il luy plaist toujours continuer de faire en mon endroit. Je vous prye l'en mercyer très humblement de ma part, et luy présenter mes très humbles recommandaclons a sa bonne grâce. J'entens que ledit abbé d'Yssouldun
' Il était allé avec le Roi , la Reine mère et la cour, à la rencontre des enfants de France et de la reine Éléonore. " Voyez la lettre précédente.
est plein de vie et de santé. Après que je vous auray asseurë de la mienne et du surplus de cette compaignie, feray fin, pryant Dieu, mon nepveu, qu'il vous doint autant d'heur et de bien que vous en désire
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[P. Béth., D'' 8549, fol. 117. Auto. ]
*/*f%i^/*^^^/^'*imi^^t^/m/%^m^>/*,i%»%^%^^ ««
(Blois, aoùt?l&30.)
Mon nepveu, j'ay esté très aise d'avoir entendu de vos bonnes nouvelles par le gentilhomme qui s'en retourne devers ma niepce^ vostre femme, et sceu par luy que vous la mandiez pour se trouver le plus toust qu'elle pourrait par deçà, estimant que ce vous seroit une forte corde pour vous y tirer, et que la vraie et affectionnée amour feroit ce que le dangier évident de mort qui est par delà ne peult maintenant faire. En attendant , je vous veulx bien adviser, mon nepveu, que je commence bien à me fortifier '; mais sans point de doubte, je ne vous puis celer que pour faire un peu plus l'honneste que le temps ne le requéroit à entretenir la marquise de Genetz*, je me suis trouvée fort
' A se remettre de ws couches.
* Femme da comte de Nassaa, an des meilleurs capitaines de Charles-Quint. Margnerite aurait dû écrire Genette ou Zeneiie , et non pas Genêts, L'Empereur, dans la diatribe qu'il prononça en plein consistoire, rappelle qu'il envoya « le comte de Nassau , marquis de Zenettc, vers ledict Roy, pour traicter alliance et confédération avccques luy. » (Le Ferson.) 1^ marquise paraît a\oir été de la suite de
afibîbUe«Toutesfois cela ne me retardera de me mettre le plus toiist que je poutray par pays pour aller au devant de la bonne et désirée compaignieS vous priant, quant vostre loisir le pourra permettre , en départir des nouvelles^ et singulièrement des vostres^ à celle qui les souhaite aussy bonnes et heureuses que de soy mesmes les vouldroit escripre
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
P. 5. Mon nepveu, pource que je ay congneu Yzernay • estre bon et loyal serviteur du Roy, et qui mérite qu'on s'emploie pour luy y j'ay bien voulu emplir de ma reconunandation en vostre endroit le surplus de ceste lettre, vous priant luy estre tousjours aidant en ce que vous pourrez.
[ F. Béth., n« 8650, fol. 115. Dictée. ]
Marguerite, reine de Hoùgrie, ëoent de Charles Y, et être venue en France avec elle lors du traité de Cambra j ( iSag). An moins voici ce que je trouve dans une lettre de Brion (Philippe Chabot, depuis amiral), datée de Saint-Quentin, le lo août iSag :
41 Sire,.... vous avez merveilleusement bien fait d'envoyer La Ferté « en ceste compaignie, car sans luy nous n'eussions jamais sceu en* <c tendre le hongre.... Il me semble que je ferois très mal si je ne vous « advertissois que la plus belle et la mieux en point compaignie que je «c veis jamais est celle de nos dames, et croy, quelque munition de <c porfilleure qn'eost faicte la marquise de Zenette , qu'il y a trop de « différence des nostres.... » (F. Béth., n^ 85o7, fol. 38. )
Madame d'Alençon avait accompagné Louise de Savoie pour négocier le traité de Cambray, appelé pour cette raison le traité des dames; c'est apparemm^ent dans cette circonstmoe qu'elle connut la marquise de Genêts ou de Zenette.
' Voyez la lettre 85.
■ Sur Ysernay, voyez lettre 84.
(Nérac, 1530P)
Mon nepveu , je vous envoyé ce porteur pour entendre s'il est rien venu du légat d'Avignon^ et vous prie l'avoir pour recommandé % comme j'ay ma fiance en vous. Aussy pourceque le compéditeur de maistre Gérard * en Tabbaye que vous luy avés faict donner
' Ce porteur.
* Gérard Roussel (ou le Roux), savant célèbre et théologien ; un des protégés de la reine de Navarre qui ont le plus contribué à la faire accuser d'hérésie. C'était un moine dominicain, qui, ayant déposé l'habit de son ordre, se mit à voyager en Allemagne, où il paraît s'être imbu des doctrines de Luther. D'antres ont soutenu qu'il n'avait aucunement adopté ni celles de Luther, ni celles de Calvin. A son retour, il fut persécuté par les Sorbonistes ; Marguerite le tira de prison, lui offiît un asile en Béarn, et lui fit donner l'abbaye de Chirac, dont il est ici question , et l'on voit que ce fut par l'entremise du grandmai tre de Montmorency. Plus tard, en i54o, la Reine fit nommer G. Roussel à l'évêché d'Oloron. Il ne survécut guère à sa bienfaitrice. Sponde, qui accuse Roussel d'avoir corrompu la religion du pays basque, nous apprend les circonstances de sa mort :
Gérard Ronssel'était allé prêcher à Mauléon , en t55o. Il s'élevait surtout contre le chômage des fêtes des saints et en demandait l'abolition. Un fanatique, nommé Arnanld de Maytie, s'approche de la chaire, et en coupe les supports avec une hache qu'il avait apportée sous ses habits. La chaire tombe, l'évêque est relevé à demi mort et neporté dans le Béarn. On lui ordonna les eaux ; il partit pour les aller prendre, et mourut en chemin.
Amauld , traduit devant le parlement de Bordeaux , fut acquitté.
Peu après le ciel le récompensa dignement de sa pieuse et belle action , ut de pio et eximio facinore convenientissime remuneraretur ; son fils fut nommé évêqne d'Oloron en place de Gérard Roussel, as-
empescha entièrement l'obéissance du Roy et la jouissance de luy^ je désirerois bien qu'il pleust au Boy le faire venir ' par deçk^ afin qu'il remonstrat ses droits^ pour luy estre gardés, s'il en a; aussy, s'il n'y a rien, pour l'apprendre à obéir audict seigneur *. Je vous prie, mon nepyeu, faire despescher une bonne lettre à ceste fin , comme vous dira ce porteur, par lequel s'il vous plaist me mander des nouvelles du Roy et des vostres, c'est le plus grant plaisir que pour ceste heure peult avoir
[ F. Béth., ii« 8550, fol. 53. Auto,]
sassiné en pleine église par Arnauld, le père, zelo fidei incensiu, dit Sponde.
Cet écrivaîiiL reconnaît qoe Gérard Roussel menait une vie irréprochable, prêchait souvent, nourrissait des bataillons dt pauvres et instruisait des troupes de petits enfants ; mais il n'en était que pins dangereux. Il était parfaitement catholique à l'extérieur, semperse car thoUcum exUrius prq/Ueba$ur; il reniait hautement Luther et Calvin ; ce dernier composa même un livre contre Gérard Roussel sous ce titre : Adversus Nicodemitas , mais Sponde n'en est pas la dupe, et sa pénétration découvre facilement sons ce jeu concerté l'hypocrisie hérétique.
Gérard Roussel avait le tort de prêcher à la cour de Nérac en habit de laïc ; on dit aussi qu'il donnait la communion sous les deux espèces.
Gérard Roussel n'a point d'article dans les dictionnaires biographiques ; on a tâché de l'indemniser de cet oubli par cette note on peu longue.
' Le compétiteur.
' Au Roi.
AU ROY
(Alençon? octobre 1530.)
Monseigneur, puisqu'il a pieu à Dieu tirer à luy eeluy qu'il vous a pieu advouer pour voslre petit fils% et que vous luy aviés fait tant d'honneur que de vous esjouir de sa naissance en ce monde , craignant que vous et Madame sentes l'ennuy de l'issue , vous ay bien voulu advertir du 'tout pour vous supplier à tous deux très humblement vous esjouir de sa gloire sans en prendre nulle tristesse ; car, mais qu'il plaise à nostre Seigneur vous donner à tous deux bonne santé , le demeurant des tribulacions sera doucement porté; vous asseurant , Monseigneur, que le père et la mère se contentent de la voulenté de celuy qui en peult donner d'aultres pour servir MM. vos enfans, mais que nous soyions tousjours en vos bonnes grâces, auxquelles plus que très humblement nous recommandons. Vous suppliant, Monseigneur, me pardonner si plus toust et plus au long ne vous ay escript'.
Yostre très humble et très obéissante seur et subjecte , Marguerite.
. [ F. Bélh., n" 8624..1>'ajwè« une copie. ]/
' Jean d'Aibret, né le i5 juillet environ, i55o. Voyez la lettre 85.
* Charles de Sainte-Marthe ( Oraison funèbre de Marguerite) nous apprend que la reine de Navarre fit chanter un Te Deum dans l'église d'Alençon , à l'occasion de la mort du petit prince , et afficher dans la ville dès placards où on lisait ces paroles de l'Écriture : Dieu favoit donne', Dieu Fa oste. C'est la conduite d'une mère exaltée dans sa ré-> signation , mais non pas d'une hérétique.
l'estat eu quoy est mon cousin de Rohan', dont je crains l'issue; parquoyj 'envoyé ce porteur^ auquel jay donné charge , si vous estes retourné à la court , de s'adresser du tout à vous pour les afaires de leur maison y laquelle je vous prye avoir pour recommandée. Et espérant par M. de Bayonne* vous escripre plus au long 9 fera fin , pryant Nostre Seigneur donner à vous, au père , à la famé et au petit filz aussy bonne et longue vie que la vous désire comme pour soy mesme Yostre bonne tante et amye, Marguerite.
[ F. Béth., n^" 8549, fo]. 89. Auto. ]
Mon nepveu , je vous promets que vostre lettre m'a aultant donné de consolation que chose que j'eusse peu avoir, car il me semble que vous m'aides à sous-
' Il parait, par les lettres suivantes, qu'il était ruiné. Madame de Rohan était de son nom Isabelle d'Albret , sœur d'Henri , roi de Navarre, mariée à René 1** de Rohan. Saint-Simon, qui passe la noblesse des Rohan à l'étamine dans le chap. xi du tome second de ses Mémoires {^, i57, édit. Sautelet), place le mariage de M. de Rohan et d'Isabelle d'Âlbret en i534. Il doit se tromper : i^. la première phrase se rapporte à la mort récente de Jean d'Albret , et il mourut en i53o; a^. àla date où Marguerite écrivait ceci, M. de Montmorency avait encore son père, puisqu'elle lui fait des compliments; et Guillaume de Montmorency mourut certainement en mai ou juillet i55f ; enfin, M. de Montmorency n'avait encore qu'un enfant, et son second fils naquit en i555.
' Jean Du Bellay.
tenirle fais' que, sans l'aydedeNostre Seigneur, m'eust esté plus dur a porter que je ne pensoys ; et tous n*avés pas tort d'en avoir eu regret , car vous pouvés tenir Yostre ce qui vient du père et de la mère, qui sont tant a vous qu'il n'est possible de plus.
J'ay esté fort aise d'entendre vostre retour à la court , car je vous prie croire que vous n'en sauriez estre si peu loing que vous n'y fassiez faulte; vous asseurant que selon vostre bon conseil nous partirons le plus toust que nous pourrons , car despuis que nous sommes icy et que le roy de Navarre s^est trouvé assés bien, je me suis trouvée si foible, que à grant paine puis-je aller, comme j'ay prié ce porteur *, et croies que je suis en merveilleuse peine d' estre loing de Madame et la sçavoir si mal ; et jamais je n'auray repous que je ne soye près d'elle. Je vous prie qu elle ne sache riens de mon ennuy jusques a ce que je y soye. Bien luy pouvés vous dire que je me suis trouvée icy fort mal , mais que je m'en iray incontinent.
Je retiens encore M. de Bayonne , vous priant faire son escu2e au Roy àvecques mes plus que très humbles recommandacions ^ sans oublier les vostres et celles de nostre femme; priant Dieu qu'il vous doint a tous deux et au petit poupon aussy botine et longue vie que la vous désire
[ F. Béth., n*» 8549, fol. 6. Auto. ]
' La mort du petit priacede Navarre. On la cachait à Louise de Savoie. ' De vous dire y sans doute. Marguerite, quaod elle écrit de sa main, est sujette à ces omissions.
Mon nepveu , je n'ay faîlly de parler à Madame des propous que m'a tenus M. de Bayonne% vous asseurant qu'elle prent l'affaire aussy à cueur que pour elle propre 9 car elle connoist bien que tout ne vient que d'une occasion digne d'estre destruite pour donner example à ceulx qui veullent faire honte et injustice sous ombre de bon zèle; et aux paroles que le Roy a tenues a Madame 9 il commence bien à connoistte et croire tout le contraire de ce que l'on luy avoitdist, et croy que à vostre retour, trouvères que nonobstant beaucoup de fascheries qu'ils ont faictes , leur malice
■ Il s*agit dans cette lettre de la livalité entre Montmorency et l'amiral Brion (Philippe de Chabot), qui tâchaient mutuellement de s'exclure de la faveur du Roi. Cette jalousie et ces intrigues redoublèrent à la mort du dauphin François (août i536). La cour fot alors divisée en deux factions. Montmorency, la reine de Mavatrre et Diane de Poitiers tenaient pour le nouveau Dauphin, Henri; l'amiral Brion et madame d'Étampes étaient les chefs du parti de Charles , naguère duc d'Angoolème, et qui succédait à son frère dans le titre de duc d'Orléans.
La reine de Navarre fait souvent allusion à ces inimitiés sourdes , qui paraissent avoir été fort vives.
L'issue fut conforme aux souhaits des deux rivaux. Brion tomba le premier, en i54o, condamné pour crime de pécntat. Ce fut un procès tout à fait semblable à celui de Fouquet. Mais le triomphe du connétable ne fut pas de longue durée : lui-même fut disgracié en 1 54 1, et ne reparut à la cour qu'après la mort de François I*', à l'avènement de Henri II (mai i547).
* Jean Du Bellay, créé cardinal par Paul 111.
a esté plus impuissante que leur cnider. Et pour cette cause et tant d'aultres que je ne le vous puis dire , je TOUS prie , mon nepveu , vous baster le plus que vous pourrës , et vous trouvères une compaignie où je croy que vous serés consolé, voyant qu'ils ont porté leur part de vostre ennuy. Par quoy espérant que vous viendrés bien tost, va faire fin, priant Dieu vous donner aultant de bien que vous en désire
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[ F. Béth., n'' 8514, fol. 27. Auio. ]
Saim-Clou, le 20 ma)r( 1531 ).
Mon nepveu, j'ay esté si ennuyée de la fascberie en quoy vous estes party de ceste compaignie ^ que je ne me suis peu garder d'envoyer ce porteur que oongnoissez pour sçavoir de vos nouvelles et de la disposition de nostre bon père M. de Monmorency ', vous priant par luy prendre la paine de m'en escripre et croire que si mes prières avoient lieu » que uostre bon père s'en apercepvroit , car je ne luy désire moindre santé que à Madame. Je vous prie qu'il trouve icy mes meilleures recommandations^ et pareillement ma niepce» vostre femme ^ et vos deux soeurs; vous asseurant que s'il m'estoit possible de me pouvoir trouver en ceste bonne compaignie , que je le feroys de bon cœur. Ledict ppr-
' Mort le 24 juillet i55i, deux, mois avant Louise de Savoie.
Tre LETTRES INÉDITES
tear vous dira des nouvelles de ceste cy, et de la continuation de la bonne santé de Madame , qui me fera finer ma lettre ^ priant Dieu , mon nepveu, qu'il tous doint le bien et la joie que plus vous désire , de Saint- Clou y le XX' jour de may,
Vostre bonne tante et amye^ Marguerite.
[F. Béth., n*" 8549, fol. 121. DietU.]
(Fontainebleau, commencement de septembre 1531.)
Mon nepveu^ j'ay monstre à Madame vostre lettre, quy a esté fort aise d'entendre la bonne santé du Roy» de la Raioe (sic) et de Messieurs , et aussy de ce que vous Tasseurés que le Roy n'oubliera point M. de Saint-Jean * ; et m'a commandé es{»*es8ément vous es-> cripre et prier, si TEvesché vaque ', estre moyen que la chose pr^ne bonne fin. Je vous proumets qu'elle a grant envie de le voir bien pourveu, et m'a souvent demandé si j'en avois nulles nouvelles. Vous estes ceiuy quy connoissés quel servicteur le Roy a en luy, et je suis seure que tous ceulx de sa sorte vous sont pour recommandés.
Quant à la santé de madite dame , elle est si variable, que si hier je vous eusse escript la foiblesse où je la
' Probablement Jean Du Bellay, alors évêqoe de Bajoane, et qui voulait le devenir de Paris.
* L'évèché de Paris. Le siège de Paris ne fut érigé en archevêché qu^en i6a2, pour Paul de Gondy, oncle du coadjuteur, depuis cardinal de Retz.
-vys et les propous qu'elle nous tint , il eust fallu aujourd'hui me desdire ^ car elle a eu assés bonne nuict , et dit que si elle se treuve demain ainsin f elle partira *, ce de quoy sont d'opinion tous nos médecins et ceux de Paris , car le danger est icy sy grant , que je n'ouse escripre au Roy ny à la Raine {sic)f ny à vous^ de peur que ma lettre se sente de l'air. Vous priant luy faire mes plus que très humbles recommandacions et escuses. Madamoiselle d'Âuvigny partira incontinent, car TOUS estes seur que en chose qui touche vous ou les Yosfres, ne Toudroit espargner ce qui seroit en sa puissance
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
P. S. Les pouvres prisonnières de la peste se recommandent aux prières de madame la mareschale.
[ F. Béth., n» 9127, fol. 9. Auto. ]
( Fontainebleau, auloimie de 1631 . )
Mon nepveu , ce dimanche au soir j'ay receu vostre lettre par laquelle me mandés qu'il plaist au Roy et à Madame que Messieurs partent ce jour mesmes pour aller coucher à Âmboise, ce qui est impossiblç non seulement aujourd'huy^ mais demain aussy peu, car madame de Montreul * m'a dit qu'ils ont faulte des
■ Pour Romorantin , où elle croyait se mettre à Tabri de l'épidémie régnante.
' Gouvernante des fils du Roi.
choses dont elle vous a escript. Mais quant à tnoy, je suis preste , et ne feust pour les attendre , je feuâse desjà à chanin. J'attends à ce soir madame de VîHars et ma niepce ' ; j'espère que nous en irons toutes en-^ semble , quy me iera fort gmnd pUisir .
Mon nepveu , je ne sçay si nous ouserons passer par Amboise , câr V<m dit qu'il y a dangier \ Si a^il en tant de villaiges , que tout ce que Ton peult feire est de garder ceste rille, car tout à l'entour n'y faict point seur. Mais nous irons par lés lieux les plus seur^ et nous séparerons , afin que par nostre faulte ou de nos gens y Messieurs ne puissent avoir inconvénient , et espère que vous les trouverez beftU!i et sains. Je suis seure que maïs que nous soyions en yosti*e bonne compaignie , nous ne saurons plus avoir de mal % qui ne sera jamais si toust que je le désire > dont je suis seure que vous me croyés sans jurer. Croyés, mon nepveu , que je m'en voys faire telle diligence de nostre partement^ que je mettray payne que n'y trouvères point de retardement: quy me fera finer ma lettre , vous priant faire mes très humbles recommandacions a la bonne grâce de ceulx où vous sçavés que plus désire estre recommandée
Vostre bonne tante et âmye^ Marguerite.
[F. BéUi.,n»d5&0, fol. 3^.3
* M. de Ylllars, (ils du bâtard de Savoie, était cousin gcrmaia de Marguerite, et fVère de madame de Montmorùucy (Madelaioe de Tende Savoie), que Marguerite appelle toujours sa niècç, comme elle appelait M. de Montmorency soa neveu.
* A cause d^une maladie épidémique qui sévit cruellement dans l'automne de i53i.
( Fontainebleau, automne de 1 Ô31 . )
Mon nepveu , nous sommes tousjours en ce lieu , où Madame se trouva hier bien foible, jusquesa presque esvanouir. Toutesfois je n^y estoye , et n'en sceus rien que par elle mesmes, qui m'en fit après le compte. Aujourd'hui elle se porte assez bien, mais ne se peult eocoi*es proumener. Vous ne luy sçauriez faire plus grand plaisir que de luy faire souvent sçavoir de la bonne santé du Roy, vous priant vouloir continuer.
Le bon homme Fabry * m'a escript qu'il s'est trouvé
' Jacques Fabry, ou Lefebvre, surnommé d'É tapies parce qu'il était ué dans ce village du diocèse d'Amiens, en i455. (Cette date est inœrtaiae.)
Après avoir visité l'Asie et l'Afrique, il revint à Paris, et professa la philosophie an collège du cardinal Lemoine. Guillaume Briçonnet , transféré du siège de Lodève à celui de Meaux ( i5i8 ) , s'attacha Lefebvre d'Ëtaples en qualité de grand vicaire, et l'emmena dans sa ville épiscopale. Lefebvre publia alors les dissertations théologiquei qui lui valurent les censures et les persécutions de la Sorbonne. Il excusa comme il put la témérité de ses opinions particulières sor sainte Anne et sur Marie Madelaine ; mais il avait, de plus, traduit et commenté le Nouveau Testament , crime irrémissible aux yeux du fougueux Noël Béda ; preuve d'hérésie non équivoque. On avait voulu profiter de l'absence du Roi, prisonnier en Espagne, pour perdre Lefebvre d'Étaples , mais la duchesse d'Alençon obtint de son frère d'écrire au parlement, et sauva le coupable. (Saihtx-Mabthx, Élog.)
Cependant les tracasseries des sorbonistes se reproduisaient sans fin. Lefebvre d'Étaples , qui , après avoir terminé l'éducation du prince Charles , duc d'Angoulême , s'était réfugié dans la modeste place de bibliothécaire k filois , loin des dignités ecclésiastiques que le Roi lui
RÉPONSE DE FRANÇOIS P A SA SŒUR
« Si la fortune I ma mignonne i n'avoit expérimenté « par longues années nostre résolue patience, je [la] « dirois avoir raison de faire nouvelle preuve de son a authorilé ; mais ayant congneu par seure expérience « les choses miennes estre vostres, elle a deu penser « aussy ce qui est vostre estre mien : par quoy si « avez porté la douleur àes miens vostres premiers ente fans morts, vous cuidant faire injure, c'est à moy de « porter la vostre comme chose mienne. Doncques, « comme celuy rebelle à ses commandemens , nedeb- (( yez laisser le combat contre l'ennemy si accoustumé, (( et en vous mesmes pensez que cest le troisième des (( vostres ' et le dernier des miens que Dieu a appelé « en son heureuse compaignie, acquise d'eulx avec « peu de labeur, et tant désirée de nous avecques si « grant travail ; en oubliant vos tristes lermes pour a obéir à Dieu et pour rendi^e preuve de vostre accous- « tumée vertu; en prenant de vous le clair et pur (c conseil qu'en semblable advertissement aultresfois (c m'avez persuadé; en ce faisant, rendi*ez au lieu d'une « triste mort, le demeurant [de] vostre vie agréable f< à nous et à nostre mère*, laquelle avecques sa goutte
' François 1* avait à cette époqoe déjà perdu deux enfints ; Louîte morte en i5i7, et Charlotte, en i5^4* ' Cette phrase est inintelligible dans le texte, où on lit : « Eo ce
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fc et colicque accompagnée de sa doaleur d'estomach , tf semble I sans qu'die le sache ^ qu'elle célèbre les (f funérailles de sa seconde chair * | dont vous resjouis** a sant pour satisfaire à tos amys donnerez vous voyant a contente en sa présence le confort ayecques Pennuy « et à Tosti^e frère ce que suis seur que sentez. »
[F.Béth.,n«8624.] •
A MON NEPVEU, M. LEGRANT-MAISTRE
(Octobre? 1530.)
Mon nepveuy vous avés sceu comme il a pieu à Nostre Seigneur nous visiter', et despuis j'ay entendu
faisant rendre au lien d'une triste mort a tout le demeurant de vostre agréable vie. » Il y a une transposition de mots évidente ; j'ai tâché de la corriger. La dernière phrase est un galimatias auquel je n'ai pu trouver remède.
' Sa seconde chair.... ses petits-enfants; ses enfants François et Marguerite étaient sa première chair.
* On lit sur k première page de ce volume, Œuvres de Francoys premier, roy de France. — i54i.
Ce sont des copies exécutées avec beaucoup de soin quant à la beauté du caractère, mais avec une ignorance incroyable de la langue et de la mesure des vers. La prose même est souvent transcrite de manière à n^ofirir aucun sens. Ce copiste était une pure et simple machine. La date de i54t que porte son œuvre, doit être ceUe d'un manuscrit original, car Récriture de cehii-cî est d'une époque beaucoup plus récente. On ne peut donc se fier que très-médiocrement au texte de ce volume , mais je n'ai pu trouver ailleurs les lettres de Marguerite et de son frère qui j sont contenues.
' Expression du st} le protestant ; elle veut parler de la mort de son fils.
Testât en quoy est mon cousin de Rohan', dont je crains l'issue; parquoyj 'envoyé ce porteur^ auquel jay donne charge , si vous estes retourné à la court , de s'adresser du tout à vous pour les afaires de leur maison y laquelle je vous prye avoir pour recommandée. £t espérant par M. de Bayonne' vous escripre plus au long f fera fin , pryant Nostre Seigneur donner à vous, au père y à la famé et au petit filz aussy bonne et longue vie que la vous désire comme pour soy mesme Yostre bonne tante et amye, Marguerite.
[ F. Béth., n"" 8549, fol. 89. Auto, ]
Mon nepveu^ je vous promets que vostre lettre m'a aultant donné de consolation que chose que j'eusse peu avoir, car il me semble que vous m'aides à sons-
' Il parait, par les lettres suivantes, qu'il était ruiné. Madame de Rohan était de son nom Isabelle d'Albret , sœur d'Henri , roi de Navarre, mariée à René 1** de Rohan. Saint-Simon, qui passe la noblesse des Rohan à l'étamine dans le chap. zi du tome second de ses Mémoires (-^p. iSy, édit. Sautelet), place le mariage de M. de Rohan et d'Isabelle d'Âlbret en i534. Il doit se tromper : i®. la première phrase se rapporte à la mort récente de Jean d'Albret , et il mourut en i53o; 3*^. à la date où Marguerite écrivait ceci, M. de Montmorency avait encore son père, puisqu'elle lui fait des compliments; et Guillaume de Montmorency mourut certainement en mai ou juillet i53i ; enfin, M. de Montmorency n'avait encore qu'un enfant, et son second fils naquit en i555.
' Jean Du Bellay.
tenir le fais ' que^ sans l'ayde de Nostre Seigneur, m'eust esté plus dur h porter que je ne pensoys ; et vous n'avés pas tort d'en a^oir eu regret , car vous pouvés tenir voslre ce qui vient du père et de la mère, qui sont tant a tous qu'il n'est possible de plus.
J'ay esté fort aise d'entendre vostre retour à la court , car je vous prie croire que vous n'en sauriés estre si peu loing que vous n'y fassiez faulte; vous asseurant que selon vostre bon conseil nous partirons le plus toust que nous pourrons , car despuis que nous sommes icy et que le roy de Navarre s'est trouvé assés bien, je me suis trouvée si foible, que à grant paine puis-je aller, comme j'ay prié ce porteur *, et croies que je suis en merveilleuse peine d' estre loing de Madame et la sçavoir si mal ; et jamais je n'auray repous que je ne soye près d'elle. Je vous prie qu elle ne sache riens de mon ennuy jusques à ce que je y soye. Bien luy pouvés vous dire que je me suis trouvée icy fort mal, mais que je m'en iray incontinent.
Je retiens encore M. de Bayonne , vous priant faire son escuze au Roy avecques mes plus que très humbles recommandacions^ sans oublier les vostres et celles de nostre femme; priant Dieu qu'il vous doint k tous deux et au petit poupon aussy bonne et longue vie que la vous désire
[ F. Bélh., n*» 8549, fol. 6. Auto. ]
' La mort du petit prince de JVavarre. On la cachait à Louise de Savoie. ' De vous dire, sans doute. Marguerite, quand elle écrit de sa main , est sujette à ces omissions.
Mon iiepveu , je n'ay failly de parler à Madame des propous que m'a tenus M. de Bayonne*, vous asseurant qu'elle prent l'affaire aussy à cueur que pour elle pix)pre y car elle connoist bien que tout ne ^ient que d'une occasion digne d'estre destruite pour donner example à ceulx qui veullent faire honte et injustice sous ombre de bon zèle ; et aux paroles que le Roy a tenues a Madame, il commence bien à connoistre et croire tout le contraire de ce que l'on luy avoitdist, et croy que à vostre retour, trouvères que nonobstant beaucoup de fascheries qu'ils ont faictes, leur malice
■ Il s'agit dans cette lettre de la rivalité entre Montmorency et Tamiral Brion (Philippe de Chabot), qui tâchaient mutaellement de s'exclure de la faveur du Roi. Celte jalousie et ces intrigues redoublèrent à la mort du dauphin François (août i536}. La cour fut alors divisée en deux factions. Montmorency, la reine de Navarre et Diane de Poitiers tenaient pour le nouveau Dauphin, Henri; l'amiral Brion et madame d'Étampes étaient les chefs du parti de Charles , naguère duc d'Angoalème, et qui succédait à son frère dans le titre de duc d'Orléans.
La reine de Navarre fait souvent allusion à ces inimitiés sourdes, qui paraissent avoir été fort vives.
L'issue fut conforme aux souhaits des deux rivaux. Brion tomba le premier, en i54o, condamné pour crime de pécnlat. Ce fut un procès tout à fait semblable à celui de Fouquet, Mais le triomphe du connétable ne fut pas de longue durée : lui-même fut disgracié en i54i, et ne reparut à la cour qu'api*ès la mort de François !***, à l'avènement de Henri II (mai i547)-
* Jean Du Bellay, créé cardinal par Paul 111.
a esté plus ioipuissante que leur cuider. Et pour cette cause et tant d'aultres que je ne le vous puis dire ^ je vous prie , mon fiepveu , tous haster le plus que tous pourrësy et tous trouTerés une compaignie où je croy que TOUS serés consolé, Toyant qu'ils ont porté leur part de Tostre ennuy. Par quoy espérant que tous Tiendrés bien tost , Ta faire fin , priant Dieu tous donner aultant de bien que tous en désire
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[ F. Béth., n' 8&14, fol. S7. Amm. ]
Saim-Glou, le 20 may ( 1531 ).
Mon nepTeUy j'ay esté si ennuyée de la fascherie en quoy TOUS estes party de ceste compaignie ^ que je ne me suis peu garder d'enToyer œ porteur que oongnoisses ponr sçsToir de vos nouTelles et de la disposition de nosti^ bon père M. de Monoiorency % tous priant pur luy prendre la paine de m'en esoripre et croire que si mes prières aToient lieu » que nostre bon père s'en apercepTroit j car je ne luy désire moindre santé que à Madame. Je tous prie qu'il IrouTe icy mes meilleures recommandations^ et pareillement ma niepce, TOstre femme I et tos deux sœurs; tous asseurant que s'il m'estoit possible de me pouToir trouTer en ceste bonne compaignie y que je le feroys de bon cœur. Lediot ppr-
' Mort le 24 juillet i55i, deux, mois avant Louise de Savoie.
tear vous dira des nouvellesde ceste cy , et de la con* tinuation de la bonne santé de Madame , qui me fera finer ma lettre» priant Dieu, mon nepveu , qu'il tous doint le bien et la joie que plus vous désire » de Saint- Clou , le xx*" jour de may,
Vostre bonne tante et amye» Marguerite.
[ F. Béth., n^' 8549, fol. 131. DicUe. ]
(Fontainebleau, commencement de septembre 1S3K]
Mon nepveuy j'ay monstre à Madame vostre lettre , quy a esté fort aise d'entendre la bonne santé du Roy, de la Raine (sic) et de Messieurs , et aussy de ce que vous Tasseurés que le Roy n'oubliera point M. de Saint-Jean ' ; et m'a commandé espressément vous es* cripre et prier, si l'Evesché vaque *, estre moyen que la chose pregne bonne fin. Je vous proumets qu'elle a grant envie de le voir bien pourveu y et m'a souvent demandé si j'en avois nulles nouvelles. Vous estes celuy quy connoissés quel servicteur le Roy a en luy, et je suis seure que tous ceulx de sa sorte vous sont pour recommandés.
Quant à la santé de madi te dame , elle est si variable, que si hier je vous eusse escript la foiblesse où je la
' Probablement Jean Dii Bellay, alors évêque de BayoDoe, et qiii voulait le devenir de Paris.
* L'évêché de Paris. Le siège de Paris ne fat érigé en archevêché qu'en 1622, pour Paul de Gondy, oncle du coadjuteur, depuis cardinal de Retz.
"vys et les propous qu'elle nous tint , il eust fallu aujourd'hui me desdire y car elle a eu assés bonne nuict^ et dit que si elle se treuve demain ainsin , elle partira *, ee de quoy sont d'opinion tous nos médecins et ceux de Paris , car le danger est icy sy grant , que je n'ousc escripre au Roy ny à la Raine (sic) y ny à vous, de peur que ma lettre se sente de l'air. Vous priant luy faire mes plus que très humbles recommandacionsetescuses. Madamoiselle d'Auvigny partira incontinent, car \ous estes seur que en chose qui touche vous ou les vostres, ne voudroit espargner ce qui seroit en sa puissance
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
P. S. Les pouvres prisonnières de la peste se re*commandent aux prières de madame la mareschale.
[F. Béth., n« 9127, fol. 9. itt/o. ]
(Fontainebleau, autonme de 1531.)
Mon nepveu^ ce dimanche au soir j'ay receu vostre lettre par laquelle me mandés qu'il plaist au Roy et à Madame que Messieurs partent ce jour mesmes pour aller coucher à Amboise^ ce qui est impossiblç non seulement aujourd'huy^ mais demain aussy peu, car madame de Montreul * m'a dit qu'ils ont faulte des
■ Pour Romorantin , où elle croyait se mettre à Tabri de l'épidémie régnante.
* GoaTernante des fils du Roi.
choses dont elle vous a escript. Mais quant à tnoy, je suis preste , et ne feust pour les attendre , je feusse desjà à chemin. J'attends à ce soir madame de Villars et ma niepce ' ; j'espère que nous en irons toutes en-^ semble , quy me fera fort grcind plaisir.
Mon nepveu y je ne sçay si nous ouseton^ passer par Âmboit»e , car Fdn dit qu'il y a dangter \ Si a-il en tant de villaiges , que tout ce que l'on peult faire est de garder cestè ville ^ car tout à l'entour n'y faiet point seur. Mais nous irons par lés lieux les plus seurs et nous séparerons y afin que par nostre faulte ou de nos gens^ Messieurs ne puissent avoir inconvénient, et espère que vous les trouvei:^ beàuiK et sains. Je suis seure que mais que nous soyions en vostre. bonne compaignie , nous ne saurons plus avoir de mal ^ qui ne sera jamais si toust que je le désire , dont je suis seure que vous me croyés sans jurer. Croyés, mon nepveu, que je m'en voys faire telle diligence de nostre partement, que je mettray payne que n'y trouvères point de retardement: quy me fera finer ma lettre, vous priant faire mes très humbles recommandacions à la bonne grâce de ceulx où vous sçavés que plus désire estre recommandée
Vostre bonne tante et âmye, Mabgubrite.
[F. Béth., n«StôO,fol. 37.)
* M. de YîUars, fils du bâtard de Savoie, était cousia germaÎD de Marguerite, et frère de madame de Montmorency (Madelaine de Tende Savoie), que Marguerite appelle toujours sa nièce, comme elle appelait M. de Montmorency son ntven.
* A cause d^nne maladie épidémiqnc qui sévit cruellement dans l'automne de i53i.
(Fontainebleau, automne de 1531.)
Mon nepveu , nous sommes tousjours en ce lieu , où Madame se trouva hier bien foible, jusquesa presque esvanouir. Toutesfois je n*y estoye , et n'en sceus rien que par elle mesmes, qui m'en fit après le compte. Aujourd'hui elle se porte assez bien, mais ne se peult encores proumener. Vous ne luy sçauriez faire plus grand plaisir que de luy faire souvent sçavoir de la bonne santé du Roy, vous priant vouloir continuer.
Le bon homme Fabry * m'a escript qu'il s'est trouvé
' Jacques Fabry, ou Lefebvre, samommé d^É tapies parce qu'il était né dans ce village du diocèse d'Amiens, en i455. (Cette date est inoertaine.)
Après avoir visité l'Asie et l' Afrique, il revint à Paris, et professa la philosophie an collège du cardinal Lemoine. Guillaume Briçonnet, transféré du siège de Lodève à celui de Meaux ( i5i8), s'attacha Lefebvre d'Ëtaples en qualité de grand vicair)^, et l'emmena dans sa viJle épiscopale. Lefebvre publia alors les dissertations théologiqueî qui lui valurent les censures et les persécutions de la Sorbonne. Il eicusa comme il put la témérité de ses opinions partieulièi^es sur sainte Anne et sur Marie Madelaine ; mais il avait, de plus, traduit et com» mente le Nouveau Testament ^ crime irrémissible aux yeux du fougueux Noël Béda ; preuve d'hérésie non équivoque. On avait voulu pro6ter de l'absence du Roi, prisonnier en Espagne, pour perdre Lefebvre d'Étaples, mais la duchesse d'Alençon obtint de son frère d'écrire au parlement, et sauva le coupable. (Saihtb-Marthx, Élog,)
Cependant les tracasseries des sorbonistes se reproduisaient sans fin. Lefebvre d'Étaples, qui, après avoir terminé l'éducation du prince Charles , duc d'Angoulême , s'était réfugié dans la modeste place de bibliothécaire à filois , loin des dignités ecclésiastiques que le Roi lui
ung peu mal a Bloys y avecques ce qu'on l'a youIu fascher par delà. Et pour changer d'air, iroit voulentiers veoir ung amy sien pour ung temps , si le plaisir du Roy estoit luy vouloir donner congié. Il a mis ordre en sa librairie y cotté les livres, et mis tout par inventaire, lequel il baillera à qui il plaira au Roy. Je vous prie demander son congié au Roy, et me faire sçavoir de sa bonne santé et de vos bonnes nouvelles , et ferez singulier plaisir à celle qui est
Yostre bonne tante et amye, Marguerite.
[ F. Béth., n« 8514, fol. 79. meUe,\
AU ROY, MON SOUVERAIN SEIGNEUR
(Grez-en-Gâtinois, septembre 1531.)
Monseigneur, voyant la maladie de Madame si variable que une heure il semble qu'elle doive mourir, et l'autre, retourner en santé, je ne vous ay ouzé escripre, ne vous pouvant riens asseurer, espérant que le changement de l'air ', veu l'opinion qu*elle y avoit,
avait offertes , sollicita sou congé , comme on le voit ici , par l'entremise de sa protectrice. I>a visite à un amy sien n'est qu'an prétexte; il s'en alla à Nérac, où il acheva tranquillement sa vie à l'âge de quatre-vingt-onze ans , en i556. La reine de Navarre lai ût l'honneur de suivre son convoi : Solemnemfuneris pompant mœrens prœsentia sua fionoravU. (SciE. Sammabth., Élog.)
En cette même année i556, Érasme mourat à Bâle, et une comète avait paru dans le ciel. Dolet rapprocha ces trois événements dans une jolie pièce de vers latins. (Carm., lib, IV, p. i56. Lugd, i558.)
' Elles étaient parties de Fontainebleau pour aller à Romorantin. Louise de Savoie fut forcée de s'arrêter à Grez, près de Nemours,
luy serviroit; et pour vous en dire la vérité, comme je say qu'il vous plaist vous en fier en moy, je n'y treuve nul amendemant. Vray est que samedy qu'elle arriva icy elle endura très bien la litière sans se plaindre, et si estoit mal assise; mais elle n'eut envie de vomir ny ne prist riens pour sa foiblesse comme elle a voit de coustume^ et se trouva très bien à son ai^i-* vée, et hier assés passablement tousjours avecques ses douleurs de ventre et de colicque, Cejourd'huy je Tay trouvée fort foible , plus qu'elle n'a esté ; sa voix, débile; son halaine, pressée; avecques des paroles si tristes , qu'il n'y a nul qui les puisse porter. Il est des jours qu'elle tient ces propos; les aultres, non. Toutesfois , Monseigneur, je la vois sans cesse afFoiblir, en sorte que si je le vous célois , je ne vous serois telle que je suis, vous suppliant croire que si par vostre bon moyen elle ne s'esforce à manger et se resjouir , je ne voy nul de qui elle se pregne en gré. De ce qui surviendra incessamment, vous en advertira, ( se recommandant tant et si très humblement qu'il luy est possible à vostre bonne grâce)
Ybstre très humble e|>très obéissante subjecte et seur , Marguerite * .
[ F. Béth., n« 8595, fol. 14. Auto, ]
où elle succomba, le 39 septembre i53i, âgée de cinquante-quatre ans.
' « Mourut Louise de Savoje d'une maladie qui l'avoit affligée
« plusieurs ans durant. Elle estoit pleine d'espérance de pouvoir re- « convrer sa santé , suivant l'assenrance que luy en donnoit Braîllon , « médecin de grande estime. C'est pourquoi, bien qu'agitée d'une « griefve Gebvre , elle ne laissoit pas pourtant d'avoir l'œil aux affaires
A MON NEPVEU, M. LE GRANTMAISTRE
(Parif, 1532.)
Mon nepveu , ce porteur vous dira des nouvelles de Paris , où je me treuve fort bien quant à la santé. Mais sy se maine Taf&ire dont tant vous m'avez asseurée % d'une sorte que» sans avoir» la parole du Roy et vostre promesse , j'aurois bien occasion de m'ennuyer. Je Tay prié vous eu parler bien au long, aussy de quelques folies que ung jacobin ^ a dictes en la faculté de théologie y comme si vous estiés mon mortel ennemy. Mais je leur ay faict telle responce qu'ils ont bien congneu l'amitié que je vous porte et la seureté que j'ay de la vostre 9 en sorte qu'il a esté désadvoué de tous
« d^importance. Mais enfin, Marguerite de Valois, sa fiUe, l'ayant «( admonestée de mettre son espérance ailleurs , après avoir souvent « demandé Braillon et les autres qui avoient emmené le Roj d'auprès « d'elle I elle détourna son esprit de toutes autres pensées pour l'apte pliquer à se rendre Dieu propice. » (Lb Ferbon, dans Duhaillan, t. II,pp. i4^et i43o, éd. t6i5.)
' La restitution de la Navarre.
* Si je n'avais la parole , etc
' Noël Béda, syndic de la faculté. C'est à l'occasion du Miroir de rame pécheresse, qui parut cette année-là. Apparemment , en accusant Marguerite d'hérésie, Béda s'autorisait des paroles du grand maître. « Marguerite se plaignit, et obtint du recteur, Nicolas Gop, une soite de désaveu. » (Pktitot, Introd. aux Me'moires de Du Bellay t p. ii5.)
Peut-être s'agit-il de cette auti^ conférence dans laquelle un moine proposa de mettre la reine de Navarre , appui des hérétiques, dans un sac , et de la jeter à la Seine.
les théologiens qui le tiennent pour ung fol. Je vous prie penser que maintenant que je suis loing du Roy^ il est besoing que vous m'aides en cest aâBiîre. Je me fie en tous , et sur cette fiance que je ne puis penser jamais me faillir se va repouzer ^
Yostre bonne tante et amye y Margitekite.
[P. Béth., H* 8614, fol. 36. Attfé.]
Mon nepveu , j'ay veu ce que vous m'avés escript et aussy une lettre de Pot% ou bien au long il m'escrlpt la charge que vous luy aviés donnée à me dire, vous merciant de la bonne amour et affecsion que vous avés au roy de Navarre et à moy^ que vous nous demonstrés tant , que nous serions bien ingrats sy nous ne nous en sentions pas plus que jamais obligés à vous.
' Mademoiselle Yaavilliers, qui cite dans une note les dernière^ lignes de cette lettre {Histoire de Jeanne d*Albrei^ 1. 1, p. i6), dit, en parlant du grand-maître : « La reine de Navarre le croyait-elle « déj&son ennemi, et, toujours généreuse, cherchait* elle à enchaîner
a le connétable* par l'honneur ou par la crainte, etc.? Il est cer-
« tain , du moins , que, dans la suite , la haine de Montmorency con- « tre les de«ix princes de Navarre ( Henri II et Antoine de Vendôme , «son gendre), ne fut plus un mystère. Elle ne tarda pas même à M éclater. » — Il est très-probahle que Marguerite était de bonne foi.
* FVançois de Montmorency, seigneur de La Hochepot , frère puîné du grand- maître.
* Anoe de Montmorency n*^ait fias encore connétable à l'époque oà cette lettre fut écrite.
Et aussy je vous prie me faire ce plaisir de croire que toutes les paroles du monde ne sauroient servir que de soufflets k une forge , qui allume le feu tant plus fort f tant plus le cuide estaindre ' • Car dès le commencement de vostre voyaige , vous m'en avés escript si honnestement que jamais je n'en ay faict une seule doubte , et n'en eusse jamais parlé , n'eust esté pour me moquer de ceux quy me pensoient mains seure de vous que je ne suis, comme j'ay prié la grosse seur de vous dire; car je luy ay tout dict ce quy en est, et plust à Dieu que tous ceux quy parlent feussent d'aussy bons efFects que vous estes, dont je croy que vous n'estes ingrat envers Dieu, car il vous donne des grâces dont vous luy estes bien tenu , et tout ce royaulme à vous, ce que chacun entent très bien. Vous priant, mon nepveu , conseiller et advertîr le roy de Navarre en tous ses affaires, et vous trouvères qu'il se conduira du tout par vous comme pour * son propre frère , et ainsin le vous asseure
Yostre bonne tante et amye, Marguerite.
[F. Béth., D"" 8&51, fol. J. Auto. ]
AU ROY
(De Normandie, nian<m avril I&d4.)
Monseigneur, incontinent que j'ay receu vos lettres et entendu par le sieur Lyves vostre vouloir, j'ay en-
' Sans doute, en répondant à la lettre précédente, Montmorency avait désavoué les propos que le jacobin lui prêtait. ■ Peut-être faut -il lire par?
voyë celles qu'il vous a pieu escripre à madame de Touteville, et si toust que j'auray sa responce, levons escripray*. Mais j'espère. Monseigneur, que l'honneur que vous lui faictes rompra son obstinacion, et ne fauldra à venir icy avecqués bon vouloir de vous obéir* Mais j'ay grant peur que sans vostre bonne aide et celle de Dieu, nous aurons bien afiàire à sa fille, qui a pris si forte opinion au contraire , que si M. de Saint* Pol luy mesmes ne la luy ouste, sans^ vostre espî'è» commandement, je ne pense de rien y servir. Toutes-* fois. Monseigneur, puisque j'entends ce qu'il vous plaist y estre faict , je ne me défie pas que je n'en pregne toute la peine que je pourray, mais ouy bien
' Cette affaire y qui donna beaoconpde peine à la reine de Navarre, et qui fait le sujet des cinq ou six lettres suivantes , est assez obscure. Voici ce que j'en ai pu démêler, par les lettres mêmes de Marguerite et par d'autres secours :
Madame d'Estouteville , veuve , avait une fille unique , Adrîeuue d'Estonteville , que le Roi voulait marier à Francis de Bourbon, comte . de Saint-Paul , frère cadet de Cbarles de Bourbon , duc de Vendôme.
La mère et la fille résistaient à cette alliance. La mèi*e , par des motifs de fortune et d'ambition ; la fille , parce que M. de Saint-Paul avait en une intrigue avec une demoiselle de la cour, appelée Bonneval. Cette passion n'était même pas éteinte chez Af. de Saint-Paul, mais M. de Montmorency travaillait efficacement k l'en détacher*
Il y avait eu , à la fin du siècle précédent , un mariage entre un sieur d'Estouteville et une demoiselle Louise d'Albret. Cela établissait entre madame d^Estouteville et la reine de Navarre une sorte de demi-parenté ; c'est pourquoi le Roi et Montmorency» qdi protégeait François de Bourbon , chargèrent Marguerite de vaincre la mère et la fille. /
* Marguerite emploie sanSj pour signifier à moins de ;k moins d^rni commandement exprès du Roi , elle ne s'en mêlerait pas..
cpie j'aye la teste asfiés forte pour résister à la leur ; car ayant le bien de la nourriture a^ecques vous, je ne sçay comme Ton doit user de rigueur. Par quoy, Monseigneuri quant je sçauray qu'elle devra arriver, je vous demanderay secours pour respondre à ces questions de gens plus suffisans que moy. J'ay icy le chancelier d'Alençon* qui vous y servira. En attendant, et s'y vous plaisoit , pour trop plus me donner de contentement que par elle je ne seaurois porter de fas* chérie, me faire cet honneur que je soye souvent advertie de vostre bonne santé , ce sera une force pour résister à tous les ennuys que sçauroit de nul cousté avoir.
Vostre très humble et très obéissante subjecte et mignonne, Margubritb.
[F. Béth., n« 8546, fol. 60. Auto. ]
A MON NEPVEU, M. LE GRANT-MAISTRE
(Argentan? 1584.)
Mon nepveu', je voy bien par ce que vous m'avés escript et mandé par le sieur Lyves, que vous ne vous contentés pas seulement du travail que continuellement vous avés à la cour, mais vous voulés que je m'en sente , et semble que vous avés envie sur ma
' François Olivier, qui avait saccédé à Jean de Brinon , et qui devint chancelier de France en i5i6j soit, dit Scévole de Sainte-Marthe , par l*effet de son mérite, ou par la recommandation de la reine de Navarre. ( Éhg., p. 53. léna , 1969. )
* Voyez la lettre précédente.
pais et le repoas que j^espéroifl pi^endre en ce lieu , Teu la commission que vous me donnés de parler à madame de Tottteville. Vous eonnoissesma eondicion eila ^enne sy difierentes que oe n'est pas jeu bien parly'; car de défaire Topinion d*nne femme que personne n'a sceu gaaigner par une que vous scavés qui s'est tousjours laissée gaaigner à tout le monde , si Dieu n'y faict miracle y je n'y voy nulle bonne issue , sinon comme elle a accoustumé de user envers moy. Je ne le vous dis pas pour prendre escnze sur ma sotte doulceur de ne faire ce qu'il plaist au Roy me commander et à vous me conseiller, car quant aultre que vous n'en parleroit^ vous sçavés bien que ce me seroit plaisir d'en prendre paîne; mais je le vous dis afin que, si vous désirés que la chose sorte son effet *, que vous re^gardiés m'en voyer une teste mieulx ferrée que la niienne pour m'aider à respondreà ce que vous eonnoissés qu'elle^ sçait dire, ou aultrement nous nous despartirons, elle, Normande^ sentant la mer, et moy, Engoulmoyse, l'eau doulce de Charante. Je sauray dimanche si elle voudra venir, et incontinent le vous (eray scavoir pour me
* Partitif partager; habit mi^parti^ c'est-à-Jfve de deux eoulears. Les jeux parfis étaient un divertiseemeat d« nioyea âge, -qui avait laissépoor vestige Pexpresmîoii employée ici par Marguerite.
Maille à partir, choae impossible, cause de querelles ^ la maille étant la plus petite monnaie.
* B^ussisse,
' Madanie d^Estonterille, qai était, à ce (fn'il paraît, très- entêtée.
* Efllouteville est un bourg de la Seine-Inférieure , non loin de Caudebec. Marguerite était née à Angoulême.
secourir; vous priant, pour me soulaiger de sa parole, que j'aye souvant de vos lettres.
J'ay escript au roy de Navarre le brief retour du Roy ; je suis seure qu'il fera bonne diligence de s'y trouver ; vous priant l'avoir aultant pour recommandé que toute* sa vie a désiré et désire vostre bien selon vostre désir,
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[F. Béth., n° 9127, fol. 23. Auto.]
(Da même lieu et la même semaine que la précédente.)
Mon nepveu, puis que vous ramentevés le temps passé , il me semble que si vous pensés bien en tout ce que vous m'avés veu faire , vous jugerés que je voudroys plus toust mettre paine de vous retirer du feu si vous y estiez, que de souffrir vous voir en dangier de brusler ' . Mais il m'a semblé que estant en Testât où vous êtes, ne devés craindre le feu d'ung aultre% veu que le vostre mesmes, en lieu de vous nuire, ne vous a servy que d'augmentation ou de preuve de vertus; parquoy devés avoir pitié de ceux à qui le feu ne peult donner que dimynucion de louenge. Mais, comme dernièrement vous ay escript, si plainte doit
' Marguerite reprodait en plasieurs endroits, et presque dans les mêmes termes , cette allusion à un fait que je n'ai pu découvrir.
* La passion de M. de Saint^Paul pour mademoiselle de Bonnevaly fille d'honneur de la cour.
estre , c'est de moy, à qui vous mettes ung afiaire en main où j'ay tousjours espérimenté n'avoir nul pouvoir. Mais si j'entendoys aussy bien comme Ton peult vaincre par rigueur et audace ung cueur obstiné que vous faictes la passion de M. de Saint-Pol ^ je me feroys forte que le Roy seroit obéy, vous priant , si vous voulés y voir quelque fin , et aussy pour me ayder^ m'en voyer quelque homme qui puisse respoudre à ung cerveau plein de conclusions d'avocas, car mon esprit n'entend ne procès ne contrainte.
Je vous donneray cette paine de faire mes plus que très humbles recommandacions à la bonne grâce du Roy^ et luy dire que, selon ce que vous m'avës mandé, j'ai escript au roy de Navarre ne faillir à son obligacion. Il aura dans quatre jpurs ma lettre ^ et suis seure qu'il n'y faudra , si Dieu luy donne faute de moy.
J'attends à dimanche madame de Touteville, envers qui je feray ce que le Roy commande , vous priant (pensant au passetemps que je y auray) avoir pour recommandée à vos bonnes prières
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[F. Béth., n« 8549, fol. ^. Auto. ]
(Du même lieu et la même semaine que la précédente. )
Mon nepveu^ j'ay veu ce qu'il a pieu au Roy m'escripre et mander par Beaulnoys; aussy la vostre, par
laquelle je oongnois qne vous voulez que je m'en aille, ce qne je eusse fait samedy; mais pour vous parler en femme de mesnaige f j'^y trouvé icy à mon retour madame Katerine^ ma sœur', que je mehay icy pour la guérir, en assez bonne santé , me pressant de retourner en son monastère^ ce que je luy accorde, et est partie avecques ma litière et cheval , en sorte que je suis contrainte d'attendre leur retour, qui ne peult estre plus toust que lundy ou mardy. Or, comme je vous ai escript, madame de Touteville se doibt icy trouver dimanche; si vous trouviés bon que ce mesme jour sa £dle* y peust estre, je les emmeneroys toutes deux devers le Roy, ayant parlé ensemble avant que le voir, espérant que mais qu'elles se seront veues , leur voulonté d'ouy ou de non sera bien toust congnue , et vous proumets ma foy que, oultre l'aize de voir le Roy, la Royne et ceulx que j'ayme , Taise que vous me donnés de m'ouster d'icy, m'est si grande, qu'elle se peult nombrer entre tant d'aultres à quoy je me sens tenue à vous , qu'il n'est possible de plus. Vous priant, mon nepveu, penser que si Nosire Seigneur me donnoit l'efièt selon la bonne voulenté, vous connoistriés raffecsion que vous a toujours porté, porte et poitera à jamais
Yostre bonne tante et amye, Marguerite.
P. S. Remetant le surplus à ce porteur, nepveu de
' Catherine, ou Quitterie , sœur de Henri d'Âlbrat , abbesse de la Trinité, à Gaen.
' Adrienne , héritièi*e du nom et des grands biens d'Ëstouteville.
Yaabergier^ quy a rea quelle TÎe j'ay fomëe en son mesnaige^ où aultre foys avés esté.
[ f . Béth., tf» 8M9» M. 63. Auto. ]
(Gaen, avril 1534.)
Mon nepTeUy pensant ¥Ous voir à ces Pasques à Saint-Germain / ay attendu à vous escripre, désirant m'advanceraprèsle.partement de la Roine pour n'y faillir, selon ce. que j'avoîs délibéré quant vous partîtes (jiV?) de Rouen. Mais, comme vous avez sceu, nous* avons fait beaucoup de chemin despuis, sans pouvoir sçavoir nulle conclusion \ Par quoy m'en estois venue à Caen, voir madame Katerine*, espérant encores faire Pasques audict Saint- Germain. Mais le Roy s'est sy bien trouvé en vostre maison d'Argentao, qu'il m'a mandé qu'il y fera Pasques floriesi et que je m'y en aille, ce que je foys, pensant y estre mercredy, vous asseurant , mon nepveu , que je vous, y trottveray à dire pour beaucoup du propous que je desiroys bien vous donner k entendre avant ceste longue despartie. Par quoy je vous prie me mander quant vous ypourj'ez estre, et si je ne vous y puis voir, au moins je vous donneray la peine de lire ce qui me touche, pour la fiance quej'ay en vous que vous ne prendrés ennuy de faire plaisir a celle qui à vous et à ma niepce se va bien fort recommandant. Priant Nostre
' Sur rafiaire de madame d^Estoateville, voyee les lettres 10*2-104. * Soear dn roi de Navarre.
Seigneur vous donner aultant de bien que de bon
cœur vous en désiré
Vostre bonne lante et amye , Marguerite.
[F. Béth., DO 8614, fol. 45. Auto.]
MÉLANCHTON A LA REINE DE NAVARRE, SALUT
(Traduites)
(Le 13 juin 1534.)
Bien qu'il paroisse hardi pour un homme obscur et de bas lieu d'oser recommander quelqu'un à vostre altesse, cependant le bruit de vostre grande piété répandu par tout l'univers, fait que je ne crois pas devoir refuser ce service à un homme docte et vertueux. Car il ne fault point douter que vostre altesse ^ veu ceste admirable piété ^ ne prenne en bien ce que je fais^ puisque la charité chrestienne^ surtout en ce haut rang, ne saurait mieux s'exercer qu'en estant pitoyable aux misères des studieux , les considérant et les soulageant ; surtout quand les bonnes estudes ne peuvent durer^ sinon par l'appui et libéralité des grands personnages.
Or, ce jeune Claude Baduel % natif de Mismes, en la
' L'original est aux Pièces justificatives , n^ XX.
• Claude Baduel , que Mélanchton qualifie /i/i^emV, avait au moins alors trente-quatre ans , puisque , selon la Biographie universelle, il ^tait né à la fin du xv« siècle.
On lit dans le même ouvrage*. «U dut son éducation aux bienfaits
Narbonnaise, m'a mis devant les yeux le cours de ses estudes et l'iniquité de la fortune , par laquelle il se plaint, si vostre altesse ne le secourt, d'estre arraché aux arts libéraux , et par force destourné vers d'autres arts auxquels par nature et par voulenté il respugnc fort. Car il désire uniquement parachever l'estude de l'éloquence et des sainctes lettres, en laquelle il est ctntré avec bon espoir de succès ; mais pauvreté le saisit au collet, pour ainsi dire, et l'entraisne hors de ceste noble carrière. Mais il a résolu de souffrir toutes les extrémités avant que d'y renoncer.
Or, il estime que tous lessgens d'estude ayant le titre de François ont leur naturelle espérance en vostre altesse, conune en quelque divinité. Aussy a-t-il ré*solu de se réfugier à vostre altesse , et la supplie de venir libéralement au secours de ses estudes. Yoslre altesse treuve icy Toccasion qu'elle désire.
Je ne pense pas que vostre piété ait besoin de plus de paroles, et aussy trop de paroles ne me siéent point. Je crois debvoir ajouter seulement que ce génie me sem-
de la reine de Navarre, ainsi que l'atteste une iettre de cette princesse,» C'est probablement nne errenr ; l'auteur de l'article aura voulu parler de la lettre de Mélancbton?
Baduel fut professeur à l'Université de Paris , puis recteur du collège des Arts, que François I*' établit à Nîmes (iSSg).
Six ans après la mort de la reine de Navarre, en i555, Baduel embrassa le calvinisme et se retira à Genève, où il fut ministre. La liste de ses ouvrages, tous écrits en latin et vantés pour le mérite du style, se trouve dans l'Histoire littéraire de Genève , par Sennebier. L'Éloge funèbre de Florette de SaivrsL[Oratiofunebris infunere Florettœ Sarrasiœ habita y i542), est dédié à la reine de Navarre, qui avait particulièrement aimé ccUe Florette.
ble digae surtout d'estre entretenu , non seulement pour sa Tëhémente amour de Festude, mais encore parce que ayant desjà faict tant de progrès , il seroit dommage qu'il feust retiré de ceste carrière. Son style en latin non seulement est pur et singulièrement élégant^ mais il s'y trouve aussy Une certaine abondance très agréable. Et ses mœurs sont très pures.
Ce sera une aumosne vrayment royale au profit de réglise chrestienne que d'entretenir et nourrir tels esprits.
Le très sainct prophète Isaïe louant ceste sorte d'aomosnes ^ dict que les roynes seront les nourrices des studieux de rÉvangile , au nombre desquelles TÉglise TOUS met depuis long temps par tout l'unÎTers , et vous citera jusques a la dernière postérité, car entre toutes les vertus que la véritable Église cultive avec un grand zèle f la reconnaissance est au premier rang.
Enfin je supplie Tostre altesse de prendre ma lettre en bien et m'avoir esgallement pour recommandé parmy les studieux des arts libéraux.
Je souhaite à vostre altesse santé et prospérité.
Aux ides de juin , l'an de Jésus-Christ m. d. xxxiy.
A MON NEPVEU, M. LE GRANT-M AISTRE
(Élédel&S4.)
Mon nepveu, ce porteur vous fera mon escuze de ce que ne vous ay escript par le roy de Navarre qui est party maintenant d'icy, et a pris les deux lettres
que j'escripvois au Roy ; et le tous voulois adresser^ mais il n'a pas voulu , de peur que je vous mandasse sa vie au vray, par laquelle pouriés voir que ce n'est point moy qui l'ay retenu si longuement. Je m'en voys maintenant par eau a Gléry, où, comme vous savés, la Roine est demeurée pour ung grant reume , qui Ta contrainte prendre aujourd'huy médecine. Si vous m'en demandés la cause, c'est l'envye qu'elle a de voir son mary qui l'empesche qu'elle n'a voulu confesser son mal , jusques à ce que n'en peust plus porter. Vous entendrés aussy Testât où est l'afiaire du marialge de monsieur de Saint-Pol ' ; encores que le sieur Lyvye me prie de le vous recommander^ je ne vous en diray aultre chose sinon que vous veuilliés suivre vostre bonne coustume, qui est ne faillir jamais à vos amys*, et mettre à bonne fin les choses qui par vous sont commencées, dont ceste-cy en est une telle que vous la congnoissés. Vous priant, mon nepveu, que les triomphes ne triomphent sur la souvenance de ceste compaighie , et quelquefois prendre le loisir de mander de vos nouvelles, dont jamais n'aura petit contentement Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[ F. Béth., n"" 8562, fol. 34. Auto. ]
• Voyez les lettres précédentes.
* Montmorency, par intérêt pour M. de Saint-Paul , s^eflbrçait de le porter à ce mariage , et de vaincre son amour pour une autre que mademoiselle d'Estouteville.
Mon nepveu, pour avoir mené le roy de Navarre auprès de Nantes, et pour esviter les dangiers de peste, j'ay esté contraincte prendre ung si long tour, que jusques à vendredy ne seray à Âlençon ; vous priant me tenir la promesse que vous m'avez faicte , de me mander des nouvelles du Roy^ pour le plus grant bien que je puis avoir en son absence, et en attendant, luy présenter mes très humbles recommandacions et Tescuze dont je ne luy ay ousé escripre , qui est pour n'avoir veu chose digne de luy, sinon une lettre que m'a envoyée monsieur du Boys d'IUier de madame de Touteville', laquelle, s'il vous semble bon^ vous luy monstrerés , afin qu'il luy plaise voir que j'ay fait ce que j'ay peu, selon son commandement et rostre conseil. Mais quoy qu il en soit, j'ay sceu par aultre voye que tant que Bonneval ' sera à la court, jamais sa fille ne s'y accordera, car elle [a] ceste opinion de
' Voyez les lettres i03, io3y io4 et saivantes. * Fille d'honneur de la reine Éléonore, dont M.deSaint»Paul avait été fort épris, et dontÂdrienne d'Estouteville craignait la rivalité. Marot a fait pour mademoiselle Bonneval les vers suivants :
A BONNEVAL
BSTRBIfIfE.
Sa fleur darer ne pourra , Et mourra; , Mais ceste grâce , laquelle La faict toujours trouver belle»
Deœourra.
jamais n*estre bien Iraictée que l'aultre ne soit maryée. Je suis seure que la mère désire que sa fille le veuille^ pour la paine et la crainte en quoy elle est d'estre hors de la bonne grâce du Roy. Quant a moy^ j'en ay faict mon devoir, parquoy je m'en descharge et TOUS en charge , pourceque je ne me veulx point mesler de séparer l'amitié de monsieur de Saint-Pol, car entre nous, pouvres femmes de mqsnaige/ n'entendons riens à rompre si honneste amour, car nous ne ' savons comment elle se peult prendre. Par quoy remettant le tout à vous, m'en voys prier Dieu en mon désert, vous priant croire sans mocquerie que si Dieu me faisoit digne d'eslre ouye, vous aparceveriés de l'afiecsion que porte à vostre bien , salut , honneur et consolàcio'n
Vostre bonne tante et amye, Marguerite '.
[F. Béth., n» 8514, fol. 31. Auto. ]
' Peut-être faat-il lire car nous savons.
* Marguerite ne reparle plus de Fafiaire de madame d^Ëstouteville , dont la conclusion fut celle-ci :
Au mois d'août i5549 '^ J^oï^ par lettres patentes données à Fontainebleau, érigea la baronnie d'Estouteville en ducbé, en faveur d'Âdrienne d'Estouteville et de François de Bourbon, comte de Saint- Paul y son futur mari * ;
Et le 9 févner i535, fut passé, à Paris, le contrat de mariage d'Adrienne d'Ëstouteville et de François de Bourbon.
M. de Saint-Paul mourut en iS^^.—- Brantôme lui a consacré quel-
* Les pièces relatives à l'érection do daché sont dans le P. Anselme, V, 249. Le contrat de mariage, dans le mdme volome, p. 555. — Il se termine par ce» mou : - Donné à Paris , le 9 février 1534.» Mais il fant obsenrer que <^*est avant Pâques. Les lettres patentes, qui sont du mois d*août 1534 , disent : « M. de Saint- Pol, son/utur mari. » Le mois de février suivant est donc pour nous en 1535.
(Hiver de 1534.)
Mon nepveu, j'ay plus que jamais occasion de vous mercier de la bonne despeche que par vostre moyen
qaes pages {Hommes illustres et grands capitaines, LXIII), où il loae sa valeur, sa sagesse , et le représente comme un des plus intimes favoris du Roi.
Sa femme moarut en i56o. Parmi les personnes qui vinrent, en
i549, ^^ Béarn, assister aux obsèques de la reine de Navarre, on lit»
avant les noms des dacs de Montpensier, de Nevers^ d'Aumale , d'Ë-
tampes, etc., celui de k Madame la duchesse d'EstouieifilUj vefve de
feu monseigneur de Sainct PoL »
' Dans la nuit du i8 au 19 octobre i534 , on afficha à tous les coins de Paris de longs et terribles placards contre la foi catholique. On y attaquait la messe, la prière pour les morts , etc., etc.; on j disait, de ' l'eucharistie : // ne se peut faire qu'un homme de vingt ou trente ans soit cache en un morceau depaste comme leur oublie*» La province en fut également infestée, et il s'en trouva jusque, sur la porte du château de Blois, où la cour était en ce moment.
La colère du Roi fut extrême. Il ordonna dans Paris une procession publique expiatoire, dont le curieux détail est rapporté par Strobel (B&ytraege, etc., Y, p. ag). On fit, en outre, des recherches actives pour saisir les coupables. On commença par arrêter tous les Allemands , comme soupçonnés d'hérésie ; quelques-uns furent suppliciés par le feu, sur la place de l'Estrapade. Gérard Roussel, abbé de Glérac, qui avait eu la permission de prêcher à Paris, fut aussi arrêté comme suspect; on lui fit son procès, dont l'issue lui fut favorable. (Actiones et monimenta martyrum, cité dans Stko^vll : Neue B^- Iraege, etc., t. V, p. 7.)
* Ce placard Mt âa«éc« en entier dans lee Neue Bejrlratge zmr Uttenuur de Strobel, t. T, x** part. Oa Tattriboe i Goillaïune Farel, et ces imprimes étaient Tenus de Suisse. ( LeUre de Sturnt a MèUinchton , ibid.)
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m'a aporté Moutoze, laquelle a esté très bien exécutée , comme par eux mesmes pourés entendre ; et croy que jamais le Roy ne feit chose quy estonnast tant ceux quy n'ont mestier que de mal parler, que ce quy a esté faict\ L'on est à ceste heure à parfaire le procès de maistre Gérard y où j'espère que, la fin bien congneue, , le Roy trouvera qu'il est digne de mieulx que du feu, et qu'il n'a jamais tenu opinion pour le mériter, ny quy sente nulle chose hérétique. Il y a cinq ans que je le congnois *, et croyés que sy je y eusse veu une chose doubteuse , je n'eusse point voulu souffrir sy longuement une telle poison , ny y employer mes amis. Je vous prie ne craigniés à porter cesie parole pour moy,
' Le Roi, après les premiers moa?ements de son indignation, mienx conseillé, peult-être par sa soear, ordonna qne les Allemands prisonniers seraient renvoyés avec les pièces de leur procès , pour être jugés par leurs souverains respectifs. (Ze//re de Sturm à Melanchlon, dans Strobel, Y, p. 47*)
Ceux qui n^ ont mestier que de mal parler. Ces mots semblent désigner les sorbonistes. Noël Béda , le fougueui syndic de la Faculté de théologie, s'était déchaîné contre les sermons de Gérard Roussel, avec une telle fureur, qu'on avait été obligé de le chasser de Paris , lui et quelqaes-uns de ses partisans. « Natalis Beda urbe pulsus est cum aliis quibusdam sjrcophantis , qui adversus quemdam Gerardum furiose vociferati sunt, ac seditiosè quidem, Nunc Gerardus libéré docet evangelium in Lutetia. Hœc certa sunt, et mihi ex Parisiis ab optimis viris diligenter perscripta. »( Lettres de Mtlanchton, p. 55i. Lugd. )
Celui qni tenait Méiancbton an courant de ce« affaires, était probablement Jacques Sturm , recteur de l'Université de Strasbourg, lequel , en ce temps-là , professait à Paris.
* Ainsi , les rapports de Marguerite avec Gérard Roussel commencèrent en iSag ou i55o. Sur Gérai-d Roassel, voyee p. 267.
car j'espère que la chose sera sy bien prouvée, que TOUS et moy serons trouvés véritaibles '.
Je vous prie^ mon nepveu, pour le plus granl bien
* Comme il ne sera plus question dans ces lettres de Gérard Roussel , je mettrai ici l'analyse d'une pièce inédite qui le concerne , et qui émane de la cour de la reine de Navarre :
« Mémoire et advertissement à Jehan Dpolcet pour l'affaire de «l'évesché d'Oloron, vacant à présent par le trespas de messire <c Pierre d'Allebret, en son vivant évesque dudict Oloron. » — (Quatre pages. )
Le messager fera diligence pour être à Rome en sept jours , en partant de Fontaine-Française , « pour poursuivre et solliciter la provin sion dudict évesché en faveur de messire Gérard Roussel, docteur «en théologie, abbé de Clairac , confesseur et aumosnier ordinaire « desdicts seigneur et dame. »
Pierre d'Albret, évêque d'Oloron, comme il paraît par ce document, avait été empoisonné à son retour de Rome , et mourut « ^ lundi 6 du présent mois de septembre , » n'ayant joui que six mois de son évêché ;
On insiste sur ce que Oloron est frontière , et que l'on ébt sûr de la fidélité de Gérard Roussel ;
Le pape ne voudrait pas pourvoir ce siège d'un étranger, à qui , d'ailleurs, les diocésains seraient peu disposés à obéir; au contraire, ils aiment et estiment Gérard Roussel, connu d'eux comme prédicateur;
Le cardinal Salviati, qui avait la réserve del'évêché d'Oloron , s'en était désisté en faveur de Pierre d'Albret, moyennant une pension de deux cents ducats ; actuellement il s'oppose à la nomination de Gérard Roussel : « Il ne le doibt, attendu qu'on Iny continuera sa pension, et (c de ce luy donne-t-on assurance.
« Et surtout celuy qui fera ce voyaige soit secret et modeste en pac( rôles, fors de celles qui sont nécessaires à la matière. » -^ » Il adres- « sera ses lettres à M. de Rhodez (Georges d'Armagnac), ou, en son « absence, à M. le chancelier Victor Brodeau, secrétaire du roy et de <c la rovne de Navarre.
*^ Signe He-^^x , >»
Celle pièce doil ôtrr de iS^o.
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que je puis avoir, vouloir prendre la paine de me mander souvent des nouvelles du Roy et des siens; et pour récompense , je vous asseure que vos petits enfans font bonne chère , comme le m'a dict mademoiselle de Rufiat, quy vint icy ung jour me veoir, et dit ! qu'il n'est possible d'estre plus saige. Groyés que j'auray tel soing d'eux que des miens propres , car à jamais vous et tout ce quy vous touchera me trouvera
Vostre bonne tante et amye^ Marguerite.
[ F. Béth., n» 8550, fol. 21 . Aulo. ] "^
m. — AU MÊME.
Mon nepveuy quant Montpezat' partit pour aller en Italie , il me pria de vouloir prendre avecques moy la fille de madamoyselle de Pryvoystat, qui est sœur de feu M. d'Âubijou, et demy seur de M. de Rodez % et eut lettres du Roy, par lesquelles luy estoit commandé la me amener, ce que ladicte damoyselle vou* lentiers accorda, et me la vouloit amener à Lyon. Mais pour ce que^ comme vous sçavés, j'estois sur mon aller en Gascoigne, je luy escripvis qu'elle la me gardast jusques à ce que je feusse au pays, ce
' Jean de Montpesat , surnommé Carbon, lieatenaDt da roi de Navarre. « Monstre faicte à Lymoges , le 1 1 mars i5a6 ( iSu^ ) , de la com- « pagnie du roy de Navarre.... Jehan de Montpezac, dict le capitaine ' « Carbon, lieutenant. » (F. Béth., n» 8^98^, fol. aS.)
' Georges d'Armagnac , évêquede Rhodez, et plus tard cardin^.
^'elle a faict si bonnestement que j'ay occasion de m'en contenter, tcu l'obéyssance qu'elle a portée au Roy. Vous savés^ mon nepveo^ les affaires qui ont esté dq>ui9, en sorte que le peu de loysil^ que nous ayons eu m'a gardée de l'envoyer quérir, la tenant toulesfois mienne, puisqu'il aToit plen au Boy me commander la prendre. Mais à ce qu'elle m'escrit et à vous anssy, vous voirés le tort que Montpezat Iny a faict et à moy aussy, veu qu'elle estoit mienne. Vous savés que c'est que d'ung rapt contre la voulenté de mère et de fille. Si Montpezat n'a plus de faveur qu'il n'a eu déraison , l'on sait bien ce qu'il mérite; et quant à moy, qui pour l'amour de luy seulement l'avois acceptée, il m'a gardé si peu d'honnesteté que s'il ne me remet la fille entre mes mains, il ne sera pas à fin de procès. Par quoy, mon nepveu, je m'adresse à vous, vous priant avoir pitié d'une pauvre vefve ayant perdu deux fils au service du Roy, qui en luy obéyssant, ne sans donner aucune occasion, a esté spoliée de sa fille par force. Je laisse qu'elle est de bonne maison et bien apparentée, car si c'estoit la moindre femme du monde , si est le cas digne de re* commandacion ^ comme ce porteur et son homme vous diront; priant Dieu, mon nepveu, vous donner aultant de bien que pour soy en sauroit désirer Vostre bonne tante et vraye amye, Marguerite.
[ F. Béth., no 8514, fol. 33. Auto, ]
A MA COUSINE, MADAME LA MARESCHALE DE CHASTILLON
Ma cousine, j^ay donné charge à ce porteur de passer par vous pour vous dire bien au long toutes nouvelles , et par là pouvés voir que ce monde n'est plain que de mutacions et nouveaultés cruelles, quy me fait plus que jamais connoistre que bienheureux sont ceulx qui ont mise leur fin et leur espérance en Dieu qui n'est point muable.
Il vous dira comme le roy de Navarre s'en va en Guyenne, faire ses légionnaires', et en doit ramener quatre mille au Roy. Je demeure icy; je l'accompagneray jusques à Tournon, où nous espérons faire nostre Pantecoste. Il faut bien que je vous die, ma cousine, que luy et moy nous sommes tant tenus à M. le grant maistre, qu'il n'est possible de plus, car en toutes choses qu'il nous peult faire plaisir^ il s'y employé comme pour luy mesmes ; et si vous puis je asseorer que jamais le Roy ne luy porta tant d'afFec-
' £Ue avait élevé Marguerite-, puis avait été sa dame d'honneur, et s'était retirée', cédant sa place à la sénéchale de Poitou, grand' mère de Brantôme. Celni-ci assare qne madame de Châtillon et le cardinal Du Bellay étaient mariés secrètement.
* tt Le Roy estoit dedans Vienne.... trouvant l'avis i)on et salutaire de ceux qui disojent qu'il falloit attendre les Suisses et l'infanterie gasconne , pour laquelle lever et emmener il avoit dès longtemps envoyé Henry, roi de Navarre. » (Duraillan, t. II, p. iHy; voyez aussi Du Bellay.)
sion ne si neïfve iqu'il fait^ car il congnoist la diiférence de ceulx qui le servent par amonr ou pour profit', et Toit bien maintenant la paix qu'il a au prix du tourment continuel que Fou luy donnoit, car la diligence de M. le grant maistre f qui honore ses affaires^ luy fait voir clerement la paresse des aultres qui s'en sont meslés, et dans peu de jours nous voirons que Dieu est juste > qui fait enfin coagnoistre la vérité. Qui sera ma fin, vous priant à vous et à ma commère croire que je ne perdray heure où je vous puisse donner à congnoistre que je suis
Yostre bonne cousine et parfaicte amye ,
Marguerite.
[ F. Bélh., n» 8489, fol. 74. Auto. ]
H5.— AMONNEPVEU, M. LE GRANT -MAISTRE
(Été de 1536.)
Mon nepveu^ il ine semble que Nostre Seigneur faict tant de grâces au Roy et à ses serviteurs, que
' Ceci paraît dirigé contra Pamiral de Brion, chef de la coterie politique opposée à celle de Montmorency.
* Le poëte porteur de cette lettre de recommandation pourrait bien être Marot ; en voici les raisons :
Marot rentra de son exil de Ferrare en France, au milieu del'année i536;
Marguerite dit que le porteur a peu de semblables pour honorer par ses écritures les louables Jaicts des vertueux ;. cela convient au talent et à la réputation de Marot ;
Marot travaillait à une histoire en prose du règne de François I'^. Ce fait, qui n'a pas été remarqué, n'est pas douteux; le poëte le dit
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jamais ne feut plus de besoing de favoriser aux pouhetes que maintenant^ afin que tant de choses dignes de mémoire faictes en ce temps, ne soient mises en oubly par faulte de ceux qui sont dignes d'escripre si heureuses et vertueuses croniques; et pource que vous congnoissés que ce porteur a peu de semblables pour honorer par ses escriptures les louables faicts des vertueux, je luy ay voulen tiers baillé ceste lettre pour vous prier de luy ayder aultant à avoir de quoy achepter les parchemins pour escripre, comme vous avés faict aux choses qui méritent de les remplir, car le bien qu'il a ne suffiroit à en trouver aultant que vous luy donnés
lui-même en plusieurs endroits de ses ouvrages, notamment dans une épître à M. de Montmorency, en lui envoyant un recueil de ses poé^ sies(i53o):
11 in*Mt prit la cooraige De mettre il part reposer on ooTraige Qui poar le Roy sera tott mU à fin ; Paît qx ehoitjr une autre plume, afin De TOUS escrire en ryme la prétente.
(T. II, p. 80,éa.Aagais.)
Lorsque Marot partit pour Ferrare. ( 1 534}» ^ reine de Navarre, à la cour de laquelle il s'était retiré depuis trois ans , avait payé son voyage :
La Royne de Nararre Me donna le bon arrhe Qa*en passant ta me yy, Ponr me faire monter Kt soudain déraler Les monts jiisqoes ici.
(j^pi/. ècnie d*ltaUe, t. H, p. 198, éd. Augau.)
U était naturel qu'à son retour, cette bonne princesse remédiât encore au défaut de pécune de son protégé.
incessamment matière d'escripre ; et si vous lay faicies avoir ce bien ^ je suis sevœe que la paine de sa main merciera celle de yostre parole tant que livres pourront durer; et sy ferés grant cheritë envers celuy que je voys supplier vous donner, mon nepveu , en bonne santé longue et bonne vie.
Il * vous dira comme M. de Chasteaubryant et moy sommes icy prests à aller où vous voudrés, vous asseurant que vous ne faictes peu pour sa santé et pour ma consolation de le laisser icy avecques moy. Et si toust cpie nous saurons vostre partement , nous gaignerons les devans> mais que nul des troys ne demeure malade. Vous pryaiit vous diligenter en sorte que vous ne demeurés après le Roy pour ces Souyces^, car plus que jamais désire vous voir à sa compaignie
Vostre bonne tante , mère et vraye amye,
Marguerite.
[F. Béth., n» 8514, fol. 37. Auio, ]
Mon nepveu, le comte de Carman^ mon cousin, s'en va devers vous', lequel, a ce que j'ay entendu,
' Le poëte porteur de cette lettre.
* Le Roi était à Vienne , où il attendait la venue des Snisses et de rinfanterie gasconne. (Duhaillan, t. II, p. i4470
' En Provence , où Montmorency se préparait à soutenir les attaques de Charles-Quint.
Sur le comte de Carmain et ses mille Gascons. Voy. Du Bellay, ann. i556, p. 117. (Éd. Petitot.)
vous maine une bande de bons hommes et bien espérimentës. Il a sy bonne envye de faire son debvoir , qjoe, pour la congnoissance que j'ay de luy et de sa bonne Youlenté , je vous ay bien voulu par ceste lettre prier l'avoir pour recx>mmandé. Il n'y a que luy de la maison de Foix dont je vous ousc proumettre que le Roy tirera bon service ; quy m'a faict vous prier^ pour l'amour du chef de la maison^ l'avoir en vostre bonne protecsion , et je m'en voys voir sa bande à Nismes , où je voudrois aussy bien ti^ouver les Basques et en tel ordre et de tels hommes. Je suis sy courroucée contre eux, que en lieu de les excuser, j'ay envye vous prier les pugnir , car il n'y a nulle raison en leur affaire. J'espère les trouver bien toust ; je croy que leur diray leurs vérités. Le roy de Navarre qui estoit près de Toulouse, s'en est retourné à Grenade', les faire partir. Il en a tant d'ennuy, qu'il voudroit n'avoir jamais veu les capitaines , veu les faultes qu'ils ont faict, qui sera pour fin de ce fascheux propous ; priant Nostre Seigneur, mon nepveu » vous donner aussy bonne et longue vie et santé que de bon cueur la vous désire Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[ F. Béth., n» 8550, foL 5. Auto. ]
' Grenade, village de la Haute -Garonne. Le roi de Navarre était gouverneur de Guyenne. Il faisait une levée de quatre mille fantassins. « Le Roy ordonna qu'on Ht une levée de quatre mille hommes de pied, qui seroient prêts à tout événement, et y envoya le roy de Navarre, son lieutenant-général et gouverneur audict pays de Guyenne. » (Du Billat, Ann. i556, p. 453. Ed. Pelitot. )
(De la ProyeDce, 1536.)
Mon nepveu, à mon arriver en ce lieu, j'ay trouvé Carbon ' et sa compaignie, quy sont venus tous en armes sur le bort de l'eau , comme vous dira le sieur d'Assier% qui entent si bien ce mestier^ <I^6 je le laisse à luy a vous dire comme ilz sont bien en ordre et bien montés. Mais , à ce que je puis entendre de leurs bonnes voulenlés, vous en serés bien servy et obéy, car ilz ne demandent que d'estre emploies. Je suis contrainte demeurer ce jour icy pour ma pouvre sénéchale ^ qui s'est trouvée un peu mal ; mais ce n'est que lasseté. Cette demeure ne me desplaist pas, pour estre tousjours plus près de vous, ayant moyen de sçavoir de vos nouvelles , desquelles je vous prie me
' Jean de Montpezat, drt le capitaime Carbon , à cause de son teint basané. ( Voy. la lettre 1 1 1 , p. 5oi . )
* François Galiot de Genouillac, fils de Galiot de Genonillac, grand écayer. Homme savant et brave capitaine; il était élève de Guillaume Bndé , et quand il alla prendre possession de la place de sénéchal de Querci, qui fut son début aux affiiires, il prononça une harangue latine très-applaudie. François I^, pour récompenser ses services militaires au siège de Luxembourg , à Landrecies , etc., le nomma grand-maître de l'artillerie de France. Son vieux père l'envoyant à Cérisoles (i544)9 l^i ^^^ ' ^ Allez, mon fils , allez quérir la mort en poste. » Il s'y fit tuer.
' Louise de Daillon , mariée à André de Yivonne , sénéchal de Poitou, avait succédé à madame -de Ghâtillon dans la place de dame d'honneur de la reine de Navarre. Elle fut grand'mèrc de Brantôme <]ui parle souvent d'elle.
faire part, comme à la personne de ce monde qui plus dësire qu'elles soient bonnes.
Je vous envoyé des lettres pour le Roy, et d'aultres que vous voirés. Je vous prie les leur faire tenir et ne vous soulcier point de la rivière du coustë de deçà % car nous ferons bon guet , et croy si Tempereur avoit veu les beaux visaiges de cette compaignie , tous du taint de Carbon , ilz luy feroient si grant peur qu'il n'en ouzeroit approcher. Sy les Basques estoient aussy bonnes gens, je suis seure que vous vous en conten- " teriés. Quy sera pour fin de celle qui ne finira jamais de prier Nostre Seigneur vous donner bonne vie et longue, et grâce qu'en parfaict contentement vous pnissiés bientoust revoir vostre bonne tante, mère et amye,
[ F. Béth., n» 8649, fol. 17. Auio. ]
ÇMê de Nismes, élé de 16M.)
Mon nepveu, encore suis-je demeurée le dimanche en ce lieu, comme vous dira Benaytaye', lequel j'envoie savoir de vos nouvelles. Il demeure demain pour
• Le Rhône. Montmorency avait résolu de l'interdire anx ennemis. Yoy. GaiUard. (T. III, p. 200. Éd. en 5 vol. in-8«.}
* M. de la Benestaye est souvent nommé dans les dernières lettres de Marguerite.
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voir ce que ce sera du petit frère de monsieur de Rohan ', et puis m'en viendra dire des nouvelles à Nismes^ où j'espère estre demain à dignei*; et s'il vous plaist me mander par luy quelque chose, vous le pouvës faire sem^ement , car je m'y fie. Il vous dira comme Carbon * et moy avoris tnterrogué ung espie % qui estoit venu demander quel nombre d'homtnes d'armes estoient dessà la rivière^, et s'il y avoit poitit d'artillerie. Il confesse que l'on luy a voulu donner argent et poysons pour gaster les puits; mais qu'il ne les a voula prendre, et fait du simple bien ibrt. Mais il m'a priée luy donner loisir d'tine heure, et qtie si je luy veulx proumettre qu'il n'alita point de mal, il dira vërité, ce que je luy tty proumis, estatit settre que
' La famille de ftohan se trouyaît dans une détresse de fortune. Marguerite s'en explique avec assez de détail dans la lettre ga. «En^ « tendant l'estresme nécessité où ma sœur, madame de Rokan , estoit, « et que sans moy, son mari, ses en fans et elle estoient en dangier (t d'estre les plus pouvres gentilshommes de France, non par leur « faulte, mais de très maulvais serviteurs ; l'obligacion que j'y ai ff quant à la nature et quant à l'honneur...., etc. » Marguerite fit à cette occasion un voyage en Bretagne , se chargea de mademoiselle de Rohan ^ qu'elle fit élever cotalme sa propre fille (voy: lettre ii8), et n'eut point de repos qu'elle n'eût assuré , par le moyen du Roi et de Montmorency, le sort des petits Rouhan. Il sera souvent question d'eux dans ces lettres.
Madame de Rohan était de fton nom Isabeau d'Albret, sœur du roi de Navarre.
Par ces mots monsieur de Rohan ^ Marguerite entend le fils aîné; le petit frère f ou le fils cadet, s'appelait Claude.
* Jean de Montpezat.
* Un espSbn.
De ce côté ci du Rhône ; Montmorency gardait l'autre rive.
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Tooa m'en advouerés. Je croy qu'il se laissera plus toust mourir que de la dire. Il vous sera incontinent envoyé ; vous priant , mon nepveu , vouloir estre père de monsieur de Rohan et de son frère ^ comme a en vous et de toutes aùltres choses sa parfaicte fiance Vostfe bonne tante^ mère et amye^ Marguerite.
[F. BMi., n« 8614, fcd. 19. Auto. ]
(Nismes? 1536.)
Mon nepveu y ce porteur m'a ramené le petit Claude^ M. de Rohan ',. lequel par le bon traitement que vous luy avés fait faire est revenu en bonne santé. J'espère que une foys en tirerés du service, vous pryant , mon nepveu, avoir toujours son frère et luy pour recommandés, comme je say que vous avés, car j'expérimente tant la bonne voulenté que vous portés à tout ce qui me touche, que je me fays tort quant je les vous recommande. Et pource mon nepveu que je n'ay chose digne de vous mander, et que ce porteur vous dira de mes nouvelles, ne vous feray longue lettre. Mais, par Saint-Porqué , vous donneray quelques informacions qui m'ont esté données de Montpellier, qu'il me semble estre nécessaire que vous voyiez , combien que je n'y trouve riens d'importance. Et croyez mon nepveu, que, voyant que je ne vous puys donner l'aide que je voudroys, estant famé, je ne cesseray d'assembler une
• Voy. la lettre précédente.
bataille de prians devant Dieu , afin que maintenant qae Je crois ^ ce sera la fin de ceste guerre , Dieu nous veuille estre si favorable que nous ayons paix ou vic^ toire^ dont la gloire en sera sienne, et vous en rapporterés le plus grant honneur que fist onoques lieutenant de Roy y ce que de tout son cueiir désire
Vostre bonne tante, mère et vraye amye^
Marguerite.
[F. Béth., 8550, fol. 49. Auto.\
\,%^f%/%^^mt%^^%t%/^^,%i^^ %^^^mf^^/m^ii%0^mmt
A MA COUSINE, MADAME DE RIEULX
( Niâmes ? été de 1 536. )
Ma cousine, je désire grandement tenir avec {sic) moy ma petite niepce , fille de mon frère , M. de Rohan ; mais pource que le Roy faist peu de sebjour en ung lîeu, et qu'elle ne sçauroit endurer la lecture, à cause de sa grant jeunesse, (durant laquelle toutesfois je veulx luy faire accoustumer et apprendre toutes choses duysables à une fille de telle maison pour estre en ceste compaignie) , et que je sçay qu'en meilleur lieu que avec vous elle ne pourroit estre, je vous prie, ma cousine, la vouloir prendre et tenir jusques à ce que je l'envoyé quérir, et je vous promets que me ferez ung très grant plaisir, car je ne l'estime seulement pas mn niepce , mais comme ma propre fille, et comme telle je la vous recommande et baille, comme à celle à qui j'ay aultant d'envoyé qu'elle ressemble de complessions xjue à femme du monde ; et supplie le
Créateur de luy en faire. la grâce , et à vous, ma cousioe , donner le bien que désirés. Je la vous recommand^^y encore ung coup, comme la propre personne de
Vostre bonne cousine et amye, Marguerite.
[CoU. Gaîgliièret, ▼. 888 au doc, fol. 12. Dictée. ]
A MON NEPVEU, M. LE GRANT-MAISTRE
Mon nepveu , les petits fils de Rouhan sont venus îcy, qui ont esté bien recueuillis de Monsieur', et croy à les veoir qu'y seront une fois gens de bien et de service, moyennant l'honneur qu'ils ont d'estre nourris en ceste compaignie, et afin qu'ils aient occasion de se rendre plus subjects à monseigneur' et de oublier leurs honneurs de Bretaigne, vous ferez beaucoup pour eux de mander à madame de MontereuP de les faire manger avecques le prince et les niaistresd'hostel. Ce ne sera pas grand cas davantage pour eux deux et ung homme à les servir, et vous serés cause de les faire plus vertueux. M, de Vanberger m'a bien dit que vous l'entendes ainsin, mais je ne Tay voulu soufirir que vous n'en escripvés à madame de Monstereul. Vous asseurant que ceste compaignie se porte très
■ Heûri , duc d'Orléans , second fils du Roi , qui bientôt , par la mort de son frère aîné ( la août i536), fut Dauphin, et plus tard Roi , sous le nom d'Henri II.
* An dauphin François.
' Gouvernante des enfants de France.
bien y et aiiasy fait ma niepce , à ce que j'ay oûy dire* Vous priant, mon nepveu, ne vous ennuyer de me mander de tos nouTelies, et me faire le plaisir de faire mes très humbles recommandacions à la bonne grâce du Roy. Je ne crains à vous donner de la peine ^ pourceque pour vous en voudroit de bon cueur porter Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[F. Béth., no 8468, fol. 17. Auto. ]
(Nîtme8,étédel&36.)
Mon nepveu, M. de la Bourdaizière m'a dist qu'il vous avoit parlé pour le lieutenant d'Arles , afin que vous l'eussiés pour recommandé envers le Roy^ pour ung office du grant conseil; et pource, mon nepveu, que je suis sitoienne de Nismes , dont il est^ et que je puis estre tesmoing des services qu'il a fait au Jloy en Arles, par ce que m'en a escript le prince de Melphe ^ je ne crains vous recommander ung si homme de bien; et pourceque ce portem*, qui est à M. le cardinal y en fait la poursuite , j'ai bien voulu adjouter à la prière de luy et de tous ses amis ceste lettre , que je ne finiray sans vous prier croire qu'il n'y a créature en ce monde qui passe en l'amour et aSecsion envers vous Vostre bonne tante y mère et vraye amye y
Marguerite.
[ F. Béth., D<» 8514, fol. 39. Auto, ]
DE LA REINE DE NAVARRE. 3l5
(Valence, 1&36.)
Mon nepveu , suivant vostre bon conseil , je vins icy hier trouver le Roy, quy estoit sur les rampars qu'il faict faire % et me fit sy bon visaige et dit tant de bonnes paroles , que j'ay congneu que ma veuë ne luy a point augmenté son ennuy ; mais m'a dict qu'il n'avoit riens jusques à maintenant; qu'il faict tout son pouvoir de se divertir et faire bonne chère ^ et est en très bonne santé ; et sy vous puis dire que jamais maistt*ë n'ëtlt tant de contentement de servicteur qu'il d de vous , et à dict que vous estes venu au trot de M. dé Mauléon : c'est de mettre la main à l'espée et à la bourse , quy ta'à enboires esté offert de hul servicteur, combieti qu'il y en ait à quy il ne defeult que le bon vouloir*. Il ne parle à toul quy viengne du camp* qu'il ne vous loue , tant que jamais lieutenant du Roy n^eut l'estime ^ue vous avés. II tà'^ commandé demeurer icy jusques à son parlement, quy est ce que Vous voiilés, et n'àvés pas tort , cai* je vous promets ina foy que vous n'y àUrés jatnais pet*sonne quy Vous aime tant cjue moy.
Moii hepveu, cfe pOtteur m'est seur et loal*, et
' Du BiLLAY, t. II, p. 75. ( Éd. Petitot. ) ' L'anilrftl BHon ?
' Da camp d'Avignon.
^ C'est son médecin , Jean Goinret. Cette lettre et la suivante pa raissent avoir été envoyées ensemble et écrites le même jour.
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combien qu'il ne soit de grant monstre ^ il est affeo sionné servicteur. Je luy ay dict plusieurs propous pour TOUS dii*e : je vous prie le croire. Vous merciant de ce que m'aTés mandé. Je pense bien que c'est; mais que je vous aye pour tel amy que vous m'estes , aydant Dieu^ ne craint rien
Vostre bonne tante et vraye amye ,
Margubrite.
[F. Béth., n« 8550, fol. 61.]
(Valence, 1536).
Mon nepveu, despuis que vous estes party', le Roy a si bien commencé à regarder à ses af&ires, que s'il continue 9 il ne devra rien à vostre bonne diligence. A ce matin ^ il a commandé à Yillendry * vous escripre tout ce que luy a dict Ambres et M. de Grignan, l'ung de l'empereur, l'aultre du légat ; quy me gardera de vous en faire redicte. Il m'a dict qu'il vouloit escripre unes bonnes lettres à madame la mareschale^ pour l'asseurer entièrement de sa bonne grâce, attendant son retour. Je vous asseure que sy feust demeuré plus longuement, elle mesmes feust venue quérir ce bonne asseurance; mais puis qu'il s'en va et moy bien tost , il me semble qu'il est mieulx ainsin.
' Pour Avignon où il forma son camp. Le Roi resta à Valence.
* Secrétaire des commandements du Roi.
* A madame de Montmorency, qu'elle appelle aussi madame la f^rand* maistressc.
Geluy qui ressemble à l'Evesque de Maillezais ' estoit hier tout davant moy quant je vous dis adieu. Le Roy l'advisa bien ^ qui me dict après souper qu'il pensoit bien qu'il escripTroit vostre adieu en Bourgoigne % dont il estoit bien aise^ afin que ceux qui vous oîit cuidé nuire voyent leur labeur effacé. Mais il [le] m'a dict d'un visaige tant bon, et avecques tant de louanges, qu'il feust une heure après son souper, qu'il me vint chercher seule, pour me parler du contentement et de la seureté qu'il a de vous, et vous treuve tant à dire, que vous diriës qu'il est tout seul. 11 preste l'oreille à tout le monde, et prent tant de paine que en peu de temps il connoistra celle que vous avés eue continuellement. Il me semble que vous ferés bien de le louer par vos lettres du travail qu'il prent pour ses affaires, et le prier ne s'en ennuyer pour ung mois, car il commence fort bien !
Je vous prie aussy, mon nepveu , sitoust que vous sçaurés que les bandes de Guyenne^ viendront en Avignon , le me mander, ou à Monsieur, si je suis partie ; car si je (y) suis , je soUiciteray bien son partement^, et il ne fault pas de le me dire à toute heure.
Or, mon nepveu, estant seure que tant que Dieu
' Geoffroy d'Estissac, protecteur de Rabelais. Celui qui lai ressemblait était un bomme de la coterie de l'amiral de Brion ; mais qui ? * A Brion qui était gouverneur de la Bourgogne. ^ Les quatre mille fantassins levés par le roi de Navarre.
^ Le départ d'Henri , duc d'Orléans , qui voulait aller rejoindre Montmorency à Avignon. Le Roi eut de la peine à le lui permettre. (Gaillakd. t. III, p. 207.)
vous donnera bonne santé, vostre honneur et celuy de vostre maistre triompheront, je ne puis pour ceste heure mieulx satisfaire à mon désir que vous envoyer mon médecin S vous asseurant que si ma santé vous servoit, je vous en envoyroys bonne partie. Ne vous arrestés pas à ce que vous voirés de luy, mais à son sçavoir et espérience que j'ay esprouvé bonnes. Je vous envoyé par luy ung saultier en françoys , afin que les paroles que le Roy faict mettre sur les Bardes soient imprimées au cueur où je sçay que vous avés l'honneur de Dieu. Il me desplaist qu'il n'est en parchemin , mais je n'en ay sceu trouver. Je supplie celuy par l'esperit duquel tous les psalmes sont composés y vous donner le vostre de Josué, pour délivrer son peuple, comme le désire et espère fermement
[F. Béth., n» 8530, fol. 17. Auto. ]
(Valence, 1586.)
Je ne vous feray longue lettre , car je lairay à ce seur messaige* à vous faire des contes des saiges et foulx de ce monde, et aussy comme j'ay eu nouvelles de vostre soudart , le roy de Navarre , lequel je pense
' Jean Goinret.
" Messager. Les saiges etfoulx de ce monde paraissent désigner les deux partis qni divisaient la conr, œloi du Dauphin, et celui de l'amiral Brion.
estre à chemin p puisqu'il estoit délibéré partir sans aller à Bayonne; car il a maintenant les lettres où je luy mande que l'empereur vient , et que tous l'attendes au camp\ Je suis seure qu'il n'y faillira, vous priant, mon filz, que vous le tenés comme vostre firère, car je suis seure que vous le trouvères de si ferme et bonne amour, que vous ne vous repentirez d'avoir prisé son amitié.
Je m'en voys au lever du Roy demander mon oongié et le supplier pourvoir au mémoire que vous avés veu, en quoy m'aidera bien la lettre que vous en escripyez audict seigneur, dont je vous mercie. Et va prier Nostre Seigneur vous donner le bon jour
Vostre bonne tante et amye, Margubritb.
P. S. M. de Soissons est parti , qui a porté à madame la mareschalle une bonne lettre du Roy, que luy mesmes a devisée*.
[F. Béth., no 8514, fol. 77. Auto. ]
(Valeoce, 1536.)
Mon nepveu, j'ay dict au Roy le contentement que vous avés eu d'avoir entendu l'honneste lettre qu'il a escripte à madame la mareschale , et que l'estime que vous en faictes n'est tant pour la consolacion de la mère et de la fille (combien que c'est une chose quy
' Au camp d'Avignon.
* A dictée. Elle a déjà parlé de cette lettre plus haut. (Yoy. p. 5i6.)
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vous touche de près) que de veoir eo Yostre absence qu'il luy plaist , non seulement vous rendre obligé par rhonneur qu'il vous faict et la fiance qu'il a en vous, mais encores ne veult il que riens de vous demeure sans la seureté de sa bonne grâce , et que d'aultant que vous n'en avés jamais voulu parler à nul amy que vous ayiés pour le luy faire entendre, d'aultant trouvés vous meilleur ce qu'il a faict de sa naifve voulenté. Je vous proumets , mon nepveu , qu'il m'a dict qu'il a tant de fiance à vous, et sy seure congnoissance combien vous luy estes nécessaire , qu'il n'y a chose qu'il pense estre pour vous et les vostres, qu'il ne (asse. Sur cela, il s'est fort courroucé de vostre pouvoir % et a dict que l'on le dispose vistement le plus ample que l'on pourra, car vous ne ferés rien qu'il n'advoue, et que sy ce n'estoit pour les aultres' à quy vous avés à commander, il ne vous en bailleroit point, pourceque vous seul congnoissés sa voulenté, et sçavés bien que tout ce que vous ferés , il le tiendra pour faict. Je vous proumets que plus il va en avant, et plus il congnoit le soulaigement qu'il a quant vous y estes ; mais espérant vous veoir bien toust , il porte tout le faix.
Or, mon nepveu, j'ay mon congié pour partir vendredy. Sy vous estes encores en Avignon, je vous iray veoir, sinon je partiray du Pont-Saint-Esprit pour aller à Toulouse. Vous priant sy vous m'escripvés, mettre ma lettre avecques celle de Villendry, et celles
' (t Pouvoir du grand-maistre de Montmorency en Tarmée de Pix>yence. » (Du?ut, vol. 5oo, fol. 8, daté du 1 4 juillet i536. ) * Les aultreSf Brion et ses partisans.
que je vous escripray^ je les tous feray tenir par luy; et croyés que où que je soye , tous n'aurés jamais une plus fidèle ainye que celle que tous trouvères tant qu'elle vivra
Yostre bonne tante et amye, Marguerite.
[F. Béth.» n» 8550, fol. 1. Auto.]
(Valence, 1536«)
Mon nepveu, despuis vostre partementde la court, j'ay veu des choses qu'il m'a semblé que je ne les debvois celer à monsieur de Ghasteaubriant et de Yillendry f comme k ceulx que j e congnois estre vous-mesmes. Et combien qu'il n'y ait chose digne. d'en faire cas, ny qui sceut avoir puissance de vous nuire, par leur advis nous avons prié ce porteur.aller devers vous, et vous porter nostre confession générale despuis que je ne vous ay veu , afin que vous congnoissiés le cueur d'ung chascpn et la seureté de vostre maistre sur qui l'on n'a riens gaigné en vostre absence ', mais plus il va en avant, et mains il s' ennuyé de faire vostre office, et mains le veult laisser faire a nuluy, et pour ce que de tous costés ce porteur vous rendra lK>n compte, ne vous en feray redicte, sinon que je n'ay jamais veu le Roy si confirmé à l'amour et fiance qu'il a en vous qu'il est maintenant. Je n'ay point pris congié de luy,
' L'amiral de Brion cherchait à auppUnter Montmorency.
mais je n'ay pas laissé de pleurer. Toutesfoia je le laisse en sy bonne sanlé et ses aJBbires en sy bon train , que je ne puis espérer que ung heureux revoir, et sy tous eussiés esté en Avignon , je vous feusse allé voir % mais puisqu'il ne m'est possible , vous va encores une fois dire adieu
Vostre bonne tante et vraye amye, Mahgubritb.
[F. Béth., 8507, fol. 8t. Auto.]
(Valence, 1536.)
Mon nepveu , vous m'apprenés le langaige que je vous doy tenir, qui est que plus je voys en avant , et plus je congnois Taffection que vous me portés, et combien je suis obligée a vous. Mais quant je pense le long temps qu'il y aqu'elle est commencée, je tiens pour chose seure qu'elle durera toutes nos vies, vous priant croire qu'elle est de ma part sy bien rendue , que sy Dieu me donnoit le moyen de le ^rous donner à congnoistre, je suis seure que vous en contenteriés ; car je ne puis nier que toute ma jeunesse elle
■ Elle y allaU , comme oa verra plas bas, mais elle voulait surprendre Montmorency.
* Je ne sais par quel service M. de Montmorency avait provoqué les effusions de tendresse et de reconnaissance dont cette lettre est remplie. Selon toute apparence, il est encore question du recouvrement de la Navarre; citait l'idée fixe de Marguerite, et Tappat dont ie Roi et le grand-maître amosaicnt elle et son mari.
n'ait esté aussy grande qu'il m'estoit possible, mais sy puift-je bien confesser que celle de maintenant la passe, pourceque ma congnoissance est meilleure, et vostre mérite plus grant. Et je tous prie^ mon nepyeu^ penser que les louanges que chascun me dict de vous me donnent telle satiafacsion que sy c'estoit de mon propre fils, et loue Dieu de tout mon cueur d'entendre la façon en quoy sont les affîiires du Roy par yostre saige conduite, tant pour* le service dodict seigneui: qui avoit besoing d'ung tel servicteur, que pour Thon^ neur que tous en rappoiu*terés. L'on ne dict plus que le lieutenant du Roy a peur, c{u'il ne veult ouïr personne, ny tenir conseil, ny se faire craindre; mais au contraire, tant de bien de vostre doulceur, de vostre audace , justice et miséricorde où il est besoing , que je ferois mal de le vous celer, saichant très bien que vous en donnés la gloire à celuy dont elle vient. Mais je ferois tort au bruist que vous donnent tous les gens de bien , si je le vous célois. Je supplie Nostre Seigneur vous donner la santé et continuacion de cest afl&ire , pour parachever ce que je sçay que vous désirés ' .
U est vray, mon nepveu, que non contente d'ouïr seulement parler de vous, j'avois grant envie d'aller en Avignon, seulement pour vous dire adieu; mais après avoir entendu par ce seur messaigier l'occasion qui vous contraint à partir, je ne passeray point demain le pont Sainct-Esperit, et feray fa meillewe diligence que
■ L'épéede connétable, sans doute.
je pourray d'aller trouver vostre souldart ' pour le tous envoyer. J'eus hier lettres de luy, qu'il m'asseure estre la disiesme de ce mois à Montpelier/ où je mettray paine d'estre^ car puisque tous n'estes en Avignon, il n'y a personne qui me sceut arrester. Ce que je me haste, est afin d'eslre plus toust preste du retour. En attendant , je vous requiers me mander souvent de vos nouvelles y mais non plus de vostre main, car vous sçavés que je sçay assés les affaires que vous avés, où vous n'avés besoing de perdre une heure de temps , et aussy que vous me tenés tant vostre, que vous me fériés tort sy vous n'usiez envers moy comme envers vostre mère. Par quoy, je vous reprie, ne m'escripvés plus que par lettre d'aultre main ; mais donnés ordre que j'en saiche souvent, pour la plus grant grâce que je vous demande après celle que vous m'avés promise, d'avoir mon mary pour recommandé. Je suis seure que vous le trouvères tel que vous vouldrés , et que son amitié sera de longue durée , et , en la fiance que j'en ay à vous , je ne me donneray paine de luy, puisqu'il sera entre vos mains. Et si Dieu me faict cest heur de vous pouvoir une fois rendre tant d'obligacions que luy et moy avons à vous, vous congnoistrés que riens n'y sera espargné , car vous pouvés dispouser de nostre maison comme de la vostre; quy sera pour la fin, priant celuy en la main de quy sont les victoires conduire vostre esperit et vostre bras à sa gloire et le salut de ce royaulme. De quoy incessamment, ne vous pou-
' Le roi de Navarre , son mari , qui ameaait quatra mille hommes levés eu Guvenne.
vant pour ceste heure faire mrUieure aide ^ le priera continuellement et fera partout prier
Vostre bonne tante et vraye amye,
Marguerite'»
[ F. Béth., no 8507, fol. 95. Auto. ]
AU ROY
(MoDtfriû% 1536.)
Monseigneur^ encores que ce ne soit à moy à louer une chose où mon estât me rent ignorante , si ne me puis-je garder de tous escripre que tous les capitaines m'ont asseurée n'avoir jamais veu camp si fort et si à propous que cestuy-cy. Une chose ne puis je ignorer, que c'est la plus nette place, fust-ce'uug cabinet', que je TÎs oncques , remplie des plus beaux hommes , en très grant nombre ; les millieurs visaiges, les millieurs propous monstrant l'envie qu'ils ont de vous faire service que l'on sçauroit souhaiter. Il est vray, monseigneur, que vous leur avés baillé ung chef ^ qui est tant digne d'estre vostre lieutenant, que je croy que en tout le monde n'en eussiés sceu trouver ung qui en toutes choses approche tant de vous que luy ; car parlant à luy, l'on oït vos propous, qui sont pour asseurer toutes les craintes dont ceulx qui contrefont les saiges veu-* lent user ; vous asseurant , monseigneur, que en pa-
' Marguerite alla visiter le camp d'Avignon. Dans la lettre suivante,^ elle rend compte au Roi de cette visite.
* Bourg du département du Gard, non loin de Nîmes. ^ Montmorency.
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rôles et en effects^ en estresme diligence et vigilance^ en doulceur envers ung chascun^ en prompte justice, en ordre, en pacience à escouter chascun , en prudence de conseil, il monstre bien qu'il est faict de vostre main et appris de tous seul , car de nul aultre ne peut il estre disciple ; car de toutes les vertus que Dieu vous a données, il en a pris si bonne part^ que vous . trouvères en toute chose vostre voulenté suivie. Ce que je vous dis n'est point de moy seule, mais après avoir parlé à tous les capitaines l'ung après l'autre, de* toutes les sortes et nacions que vous avés au camp , ils m'ont dit tout ce que je vous mande, et mille fois davantaige, luy portant une amour et une obéissance si grande, que encores entre eux n'y a eu nul débat, et sont ceulx qui de natures estoient contraires conune frères unis ensemble. Le comte Guillaume ' m'a dict que je vous escripve qu'il y a bien différence du purgatoire honteux d'Italie au paradis glorieux de ce camp, et m'a dict des faultes passées que j'ayme mieulx qu'il vous compte que moy, ear ils sont importables, principalement voyant , Dieu mercy, tout le contraire en cette armée, qui est telle que je ne voudroys pour tous les biens de ce monde ne l'avoir veue , car je l'estime tant , que je vous proumets ma foy, monseigneur, que sy l'Empereur feust venu quant je y estois, je n'en eusse point bougé, estant toute seure qu'il ne peult nuire à une telle compaignie. Au pis aller, je serois trop heureuse de mourir avecques tant de vertueuses personnes.
^ Guillaume de Fastemhcrg.
Je ne tous diray poîot Thonneor que m'a faict M. le grant maistre , lequel ne savoit riens de ma venue ^ ne nul de mes gens. Il m'a monstre tout yostre camp, avecques ces deux vieux pères , et ces jeunes princes y et si grant nombre de gens de bien ^ que jamais Pantasilée ' ne feut receue en tel honneur, lequel procède de TOUS à qui je le retourne. Sy suis-je seure que l'Empereur en tiendra deux jours conseil davantaige, pour deviner la cause qui m'y a fait aller, et si en feray là où je voys* bien mon prouffit et son dommaige.
Blonseigneur, je vins arsoir ' en ce lieu de Monfrin, où est la compaignie du roy de Navarre, que j'aye veue toute en bataille. Je ne vous diray rien des hommes d'armes , mais il y a peu de gens mieulx montés que les chevaux légiers. Vous vous contente^rés des Gascons ; et pleust à Dieu que l'Empereur s'essayast de passer le Rosne quant je suis icy I car avecques le secours que vous m'envoyriés (et sy n'en fault pas beaucoup ! ) j'entrepreudrois bien sus ma vie , toute femme que je suis , de le garder de passer, et n'y a nul' que vous quy me peust garder d'y estre, mais je croy qu'il ne l'entreprendra pas, ny aussy d'assaillir le
' Reine des Amazones, qui alla au siège de Troie. Pentasilëe était fort à la mode an xvi* siècle :
Arrière donc» royne Pantasilée, Maintenant est ta gloire annihilée.
( Marot. )
* Là OÙ je vais.
* Arsoir^ hier soir.
camp^ ny encores moins d'aller de Vostre coosté, <:ar Tostre demeure luy donne une merveilleuse crainte et grant faveur à vostre camp. Ce ne vous est petit honneur que ung de vos servicteurs arreste l'Empereur et le fait mourir de faim^ en sorte que si Dieu vous preste, comme il fait, sa main, je tiens la victoire ou la paix comme vous la sçauriës demander; et pensés , monseigneur, voyant vostre santé et vos affaires aller sy bien, en quel contentement et louange de Dieu s'en va priant continuellement pour vostre prospérité
Vostre très humble et très obéissante subjecte et mignonne , Marguerite.
[F. Béth., n» 8546, fol. 55. Auio. ]
A MON NEPVEU, M. LE GRANTMAISTRE
Mon nepveu , je ne vous puis assés mercier de ce que par ce porteur nous avés envoyé visiter, et sy nous eussions pensé que le Roy feust encores tant en Avignon et vous aussy, nous n'en feussions point partis, ny ne ferons d'icy pour demain, vous priant, mon nepveu , me faire sçavoir s'il seroit pas bon que nous allassions attendre le Roy à Lyon, ce que je désire bien , mais je n'en feray que ce que vous nous en manderés.
Je sçay bien la paine où vous estes, dont je ne seray à mon aise que je ne saiche que vos gens soient
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despartis. Mais quoy quil y ait ^ je tous requiers garder Tostre santé, et ne vous donnés tant de travail ^
et vous gardés d'aller veoir les malades , car ces flux de ventre se pregnent comme peste , et tous pouTez
estre seur que sy tous estes malade, je retourneray à
TOUS
Je suis merTeilleusen^ent aise du bon tour que- a faict le roy d'Escosse % et me semble qu'il est maintenant fort à propous pour monstrer à son oncle ^ son ingratitude. Il mérite bien d'estre le bien Tenu en ce royaulme , comme le Roy et tous le sçaurés bien faire 9 quy sera exemple à tous.
Mon nepTeu , j'ay prié ce porteur passer par Sainct- Pol ^, et TOUS faire tenir des lettres que ce jourd'huy TOUS y ay escriptes en passant ^ a6n que son rapport adjousté à ma lettre, tous congnoissés la Térité et donnés l'ordre à l'adTenir. Et de peur de TOUS ennuyer de ce fascheux propous, je y feray fin, priant Dieu, mon nepTeu, tous donner aussy
' Jacqaes Y. a Sar le bruit qai courait cpie Tempereur allait engloutir la France , Jacques Y, se souvenant des anciennes alliances de sa nation avec nos Rois, embarqua seize mille hommes pour venir au secours de François I®', sans en être prié. Le vent le rejeta trois fois sur les côtes de son pays ; il aborda enfin avec quelques vaisseaux à Dieppe , d'où il prit la poste pour aller trouver le Roi. Mais il le rencontra sur la route de Lyon à Paris. En reconnaissance d'un secours donné de si bonne grâce, le Roi ne put lui refuser Madelaine, sa .fille aînée , quoique ce prince fût déjà fiancé à une fille du duc de Yendôme. » (Note de M. Auguis , Œuvres de Marot, t. II, p. 349- )
' Henri VUL
' Ce doit être Saint-Paul en I^ngncdoc, prèsd'Usez.
bonne vie et longue que la tous désire^ oomme mère à enfant,
Yostre bonne tante, mère et vraye amye,
Margubritb.
[ F. Béth.» D* 8650, fal. 45. Amq. ]
(Âmboîse, fin d'août 1536.)
En ce lieu d'Amboise m'a aporté vostre lettre le général de Normandie *; en ce lieu je tous en foys responce , et vous envoyé une ensaigne ^ aussy mal faite que je craingnois qu'elle le fust. Mais la suffisance de ce porteur est telle qu'elle en fera l'office que je ne puis faire, car je confesse qu'elle est très mal de l'intelligence. Il vous en rendra meilleur compte que moy mesmes , car il y peult mieulx. Adjoustez que je ne saurois penser. Aussy, mon nep-
' Le commencement de cette lettre parait manquer. Peut-être aussi , dans le désordre de sa douleur, la reine de Navarre a^t-eUe omis la formule de début à laquelle d'ordinaire elle ne manque jamais.
On lit y dans le tekte original : en ce lieu de ce poupHre d Amboîse , ce qui n'offre aucun sens. On a pu remarquer combien Marguerite était étourdie quand elle écrivait eUe-même ; sans doute eUe aura oublié d'efiacer de ce poupitre , qui se rapportait à une autre pensée.
n s'agit dans cette lettre de la mort du dauphin François , arrivée à Toumon , le lo août i536y et attribuée à un empoisonnement dont M ontécuculli fut jugé l'auteur.
* Le lieutenant-général de Normandie , Thomas Boyer.
* Une peinture de notre état. La reine Éléonore se trouvait à Amboise avec Marguerite , quand la nouvelle de cette catastrophe j parvint.
veu, il TOUS dira Testât où est la Roine% et l'ennuy que nous en ayons eu^ dont j'ay cuidé estre malade f tant pour la voir en paine que pour le lieu '^
■ Eléonore avait servi de mère aa Dauphin et aa duc d'Orléans , lors de lear captivité en Espagne.
* Le Dauphin était né à Amboise , en i5i7. François I* et Marguerite 7 avaient paasé leur enfance. Voici les vert de Marol sur la mort du Dauphin :
Cf gist François , daaphia de grand renom , FiU de François le premier de ce nom , Doqnel il tint la prison en Espaigne.
Cf gist François, qai la lice en campaigne , GlaiTCs tranchans et hamois bien foorbis , Aima trop plas qne somptiMos habits.
Formé de corps ce qnW possible d*esCre Le fit nature; encore pins adextre.
Et en ce corps havlt et droict composé , Le ciei transmit va esprit bien posé.
Pois le reprint, quand, par grare acboison , Ung Ferrarois ^ Iny donna la poison Am WMu J'auirujr **, qui par crainte régnoit Yoyant François qui Cmar detenoit.
Ce Daulpbin , dy, qui , par terre et par mer, Flustes et gens east prins pkisir d*armer, Kt la grandeur de terre dominée Si Taiacre eust p«a sa dai« éeitiaéet Mais ses Tertas lay caosèrent enyye , Dont il perdit sur les ringt ans la vie Avec Tattente, hélas, de la couronne.
Qui le der chief de son père enTÎronne. Qu'as- ta, passant? complaindre on ne s*en doibt : n a trop mieolx que ce qu'il attendoit.
{Cimeii^t, zxiv«)
* Sébastien de Moutécocolli. H avoua et fut snpplicié.
** De Charles Y. On a nié qne François !•' ait ioapooaaé FEmpeteor ; la politique a pu lui dicter un désareu; on verra plus loin ce qu'il en pensait dans son âme.
car je ne puis plus entendre qu'Amboyse soit Amboyse^ mais une source d'infîgnye mémoire de douleur. Et sur ce propous , va supplier Nostre Seigneur vous donner et à vostre mesnie aultant de consolacion que despuis que nou§ sommes issy a receu le contraire
Vostre bonne tante et amye^ Marguerite.
[ F. Béth., no 8549, fol. 49. Auto. ]
AU ROY, MON SOUVERAIN SEIGNEUR
(Automne de 1536.)
Monseigneur, j'ay receu la lettre qu'il vous a pieu par Fors me faire , dont très humblement vous mercye, et ay baillé au roy de Navarre l'article , quy en a fait selon vostre commandement, et n'a failly de dire au gentilhomme dont il vous a parlé chouse par laquelle l'Empereur pourra entendre qu'il ne fault point qu'il s'adresse à luy ' pour vous cuider entretenir de paroles, mais que à l'effect il pourra faire congnoistrc s'il a envie d'estre vostre amy, comme il dit; car il sçait ce que vous demandés, et les ofires que vous luy avés faictes, qui sont sy raisonnaibles, que s'il a envie de la paix, qu'il vous en fasse parler ouvertement, et vous baille ce qui vous appartient, ou qu'il ne s'attende jamais à l'avoir.
Monseigneur, sy je estois aussy suffisante pour en dire mon opinion comme je désire qu'elle vous peust
' Au roi de Navarre.
servir, je dirois qu'il n'est possible de faire meilleure response que la vostre ', et me semble, inonseigneur, que vous me tenés tort de me ramentevoir les mauvais tours que l'Empereur vous fist , quant vous luy envoyastes M. le cardinal'; car je les ay tant devant les yeux , que saichant l'honnesteté dont vous usastes envers luy et les folles et oultrecuidées responses qu'il
' Charles-Quint feignait toajoui:» de vonloir la paix, et d'y chercher des acheminements. Sous ce prétexte, il convoqua à Rome le sacré consistoire (7 avril i536, Gaill.), et là, à la grande surprise du pape et des cardinaux, prononça contre François I** une lougue diatribe concertée à loisir. Il refusa d'en donner on d'en laisser prendre copie aux envoyés du roi de France ; mais le cardinal Du Bellay, qui était l'un d'eux, partit en poste , et, par un surprenant effort de mémoire, rendit mot à mot à François I*' la harangue de Charles Y. François I** y répondit article par article, et envoya sa réponse écrite. C'est celle dont parle ici la reine de Navarre.
Voyez ces deux discours dans Du Bellay ou dans 1^ Ferron (DuHAiLLAN, t. Il, p. 1433 , éd. i6i5); et aussi un passage curieux de Brantôme , où il condamne la modération des ministres du roi de France , et imagine une scène fanfaronne très-plaisante.
Les réponses Jolies et outrecuidees dont parle Marguerite quelques lignes plus bas, c'est la proposition que fît l'empereur d'un duel entre le roi de France et lui ; duel en chemise, et à coups de poignard. François P' avait autrefois défié Charles-Quint, mais d'une foçon moins ridicule et que l'âge des deux monarques rendait alors pins excusable.
' « Le cardinal de Lorraine alla trouver l'empereur à Sienne pour a négocier la paix, et fit les ouvertures les plus conciliatrices. Fran- H cois P% entre antres choses, offrait d'envoyer son fils , le duc d'Or- « léans, avec une suite digne de son nom, aider Charles-Quint dans la « conquête d'Alger. L'empereur répondit par une longue déduction « des mêmes griefs exposés dans sa protestation , qui , selon lui , dett mandaient qu'il s'armât de défiance s'il ne voulait s'exposer à être « trompé.» (Dd Brllay, t. 111, p. iBg; édit. de l'abbé Lambert.)
fist , cuidant se faire le contraire de ce que Dieu l'a faict ; cela suffit seulement pour faire désirer a toutes femmes estre hommes , pour vous servir à rabaisser son orgueil, sans ouser l'epenser la dernière cruaultë % quy est sy grande , que celuy seul qui la congnoist en fera la vengeance, comme vous l'a vés remise en luy, en luy sacrifiant vostre voulenté; dont tout soudain commença à vous rémunérer de sy bon effect, que l'espérance certaine d'une heureuse fin doit estre la consolacion de vous et de ceulx qui ne congnoissent aultre voulenté que la vostre; et comme celle qui, après vous , a plus porté que son fais de l'ennuy commun à toute créature bien née, j'estimerois la fin de ma vie ung paradis , sy elle estoit mise pour vous y faire quelque service. Mais congnoissant que jc^n'ay mérité tant de bien que d'avoir occasion de vous monstrer ce que vous sentes comme ce quy est vous mesmes ; attendant vos commandements ; ne pouvant donner pour vous aultre exercice à mon désir ; le va continuellement présenter à celuy qui peult, ou par amitié ou par destruction , rendre vostrç ennemy tel que vous le désirés; luy suppliant en bonne santé vous donner longue et contente vie, et en vostre bonne grâce à jamais pour recommandée retenir
Vostre très humble et très obéissante subjecte et mignonne, Marguerite.
[ F. Béth., n« 8507, fol. 3, Auto. ]
' L'empoisonnemeat da«daaphiii François, par Sébastien Montécncolli. On voit que François I** et sa famille n'hésitaient pas à en accuser Charles V.
A MON NEPVEU, M. LE GRANTMAISTRE
( Brest ou Ghâteaubriant ? Biwet de 1 636.)
Mon nepyeu, le désir que j'ay de sçaToir de vos nouvdles me Êiict estre importune d'escriptnre , es* tant asseurée que tous escuserés tousjours les faultes venant par alBfèccion.
J'escrips à M. de JuUy quelques propous que Lartigués a aportés de La Rochelle* Je tous prie^ Toyés Taudace ou folie du seigneur dont il est question I Je ne m'en puis tenir de m'en plaindre à tous^ comme à celuy quy est moy mesmes.
Aussy^ mon nepveu^ il fault que je vous die que M. de Ghasteaubrîant ' et moy ne faisons icy^ à nostre repous, que incessamment penser aux affaires où TOUS estes 9 quy sont en train d'estre ou les pires ou les meilleures quy feurent oncques ; car tous sçaTés que l'honneste tour que a faict le roi d'Escosse * de Tenir en ce royaulme en telle amour et seureté qu'il démonstre aToir au Roy, engendrera une grant euTie et soupessons à l'Anglois ; d'aultre part , la perte de l'Empereur, dont il en sent despit , luy fera chercher tous moyens, jusques à aimer ses enne-
' Jean de AIonUn<Mrency*LaVBl, aeigiiear de Ghâteaabnant, mari de la célèbre Françoise de Fois , laquelle vivait encore à Pépoque où la reine de Bfavarre éciivait cetle lettre. M. de Châteanbriant était gouvemenrde la Bretagne.
• Voyez la lettre ia8, et la note p. 3ag,
mis % pour vous nuire. Et sy ces deux s'accordent, France peult bien pour long temps prendre les armes. Far quoy, mon nepveu , il me semble qne sy jamais nne bonne pais fut requise ^ elle Test maintenant, et sy seroit plus à l'honneur du Roy qu'elle ne feut oncqnes; par quoy nous yous prions que vous cherchés tout ce qu'il vous sera possible pour y venir. Et plenst à Dieu qu'il ne tint qu'à y mettere (sic) de ma santé bien avant ; car sy nous ne l'avons , nous voirons la guerre rendre ce royaulme en grant nécessité , comme Toiés qu'il commence. Nostre Seigneur veuille favoriser le bon vouloir que connoist que vous y avés
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[ F. Béth., n« 9127, fol. 27. Auto. ]
(Mars 1537.)
Mon nepveu , je vous prie croire que vous m'avés fait uug merveilleux plaisir de m'avoir envoyé ce porteur et m'asseurer de la bonne santé du Roy dont je n'estois en petite paine^ car j'avois entendu par ung que j'avois envoyé à madamoiselle de Bresvier qne Burgencis * s'en estoit allé en diligence et que vous l'aviés envoyé quérir ; et sy ne pus sçavoir pour quy c'estoit , mais j'estois seure que c'estoit pour chose
* Charles V, irrité de sa défaite en Provence , se ligna avec Henri VlII.
* MtWlecin dn Roi.
quy me touchoit de près, dont je loue Dieu de la guérison, et le supplie très longuement conserver sa santé.
Quant est de moy, mon nepveu, je m'en pars demain pour aller où je sçauray que sera la compaignie, et passeray par Boisgency, où la pouvre dame a perdu son second fils y qui m'a encores priée l'aller veoir. Quant je voy l'ennuy que l'on a de les perdre, je me contente de n'en avoir point. Encores j'ay sceu que la mienne a esté malade d'ung grant desvoyement d'estomach, mais elle est guérie, comme m'a asseuré maistre Jean Goinret ' . J'eusse passé par Âlençon , mais je n'eusse esté d'heure où je doy et veux faire service % par quoy m'en voys mon droit chemin à vous ' que j'ay plus d'envie de veoir que je n'eus oncques ; vous priant dire au roy de Navarre que s'il continue, je n'auray pas grant paine de respondre à ses lettres. Mais que je vous voye, je me plaindray à vous^ comme a la personne de ce monde à quy plus a d'amour et de fiance
Vostre bonne tante et vraye amye,
[ F. Béth., n» 85&0, fol. 78. Auto. ]
' Son médecin.
* Chez madame de Rohan (Isabeau d'Albret).
' Montmorency était en Picardie , où les Impériaux 's'étaient jetés.
(Pîqnigny, mars 1537.)
Mon nepveu^ je vous mercye aultant qu'il m'est possible de ce que par ce porteur m'avez advertie de ce que je doy faire , vous asseurant que , quoy que ce soit f je ne passeray jamais oultre ce que vous me manderés. Il vous dira comme il m'a trouvée en ce lieu de Plcquigny^ et pensoys aller digner à Amiens ^ mais me doublant que j'y trouverols une pouvre maison bien désolée ', je dîgneray icy pour m'en aller tout droit à ma pouvre sœur^ qui faict un si très grant deul et l'a continué tant de jours , que je crains bien sa santé. La pouvre femme a bien besoing de la bonne grâce du Roy et que vous luy soyîés bon amy. Je m'en voys mettre paine de la consoler en ce qu'il me sera possible ; et quant à la demeure que j'ay faict à Saint-Riquier ^, les dames qui sont à Amiens m'en ont bien mercyée, car si Dieu ne m'eust amené M. d'Hely, je crois qu'il s'en feust allé après Unchy % pour la grosse
' Celle de madame de Rohan, sa belle-sœiir, q«i ^it niivée.
* Saiat-Riquîer, assiégé parles Impériaux, s'était vaillamment défendu, ff Les femmes, montant elles mesmes sur les morailles avecff ques leurs maris , exercèrent si virilement l'office d'hommes , qu'à « force de poix résine et d'eaux chaudes et bouillantes elles contrai- « gnirent enfin les impériaux de se retirer. Voire , dict on, que quel- « ques unes de ces femmes habillées en hommes leur ostèrent deux de n leurs enseignes. » (Ddhaillam , t. II, p. i45i ; édit. de i6i5.)
' Le Roi avait pris Auxi-le -Château et Hesdin. « Il est vrai que le « seigneur de Dunchy mourut à l'assaut, et que Hély y fut griefve-
fieuvre qu'il avoit. Mais si toust que je l'ay veu en seuretéy m'en suis partie, comme par Nançay je vous escripTis.
Mon nepveu^ j'ay escript à M. de Ghasteaubryant touchant le gouvernement de Picardie pour M. de La Roche % et ay prié M. le cardinal du Bellay vous en parler. Je laisse à part qu'il est vostre frère, mais je vous dis que pour le service du Roy, si vous ne l'y mettez, vous ferez chose dont vous aurez regret. Tous les gens de bien et servicteurs du Roy le désirent et ont une merveilleuse peur de tumber aux mains qu'il vous dira. Je vous prie, pensés y; et ne vous pouvant d'aultre chose servir, dont il me déplaist, je m'en voys avecques les dames solliciter les prières envers celuy que de tout mon cueur je supplie vous donner aussy bonne vie et longue , et aultant d'heur que vous en désire plus que pour soy mesme (vous recommandant le roy de Navarre )
Vostre bonne tante et vraye amye,
Marguerite.
[ F. Béth., no 8567 , fol. 1 . Auio. ]
« ment blessé ; tous deux hommes belliqueux et d^une grande magna- « nimité. » (Duhaillaet, t. II , p. i45q ; édit. de i6i5.)
' M. de La Rocbepot, François de Montmorency. Il fat nommé, cette année-là , gouvemear de la Picardie.
A M. D'IZERNAY
AmienB, 21 avril (1537).
M. d'Izemay, j'ay receu les lettres que m'avez escriptes, et vous asseure que vous m'avez faict très grand plaisir de m'advertir bien au long des nouvelles du lieu où vous estes. Je vous prie prendre la paine d'y continuer le plus souvent que vous pourrez.
J'escrips h présent a M. le grand maistre et à M. de Chasteaubryant', et à M, Desnedy, et vous prie leur bailler mes lettres ; et quand ilz m'en feront responses, les me faire tenir seurement. Nous sommes icy demeurés encores pour cejourd'huy et pour demain, qui est dimanche, et lundy matin nous en partirons. 11 me desplaist qu'il y a si long chemin entre icy et Béarn ; je vouldrois bien qu'il n'y eust que dix lieues, pour plus toust faire au Roy le service que nous désirons.
Je vous prie, M. d'Izernay, faire tousjours envers M. le grand maistre le bon office que vous avez commencé pour le roy de Navarre et pour moy, et l'asseurer que toute notre fiance est en luy • ; et si je ne luy escrips souvent, qu'il m'en tienne pour excusée, car la congnoissance des grans et continuels empeschemens qu'il a me garde de l'occuper à lire mes lettres. Et n'oubliez de luy remonstrer ce que je luy escrips
' (Touverueur de la Bretagae.
' Pour recouvrer lé royaume de Navarre.
en mes lettres que vous voirez touchant les morte-* * payes de Brest , qui n'ont eu argent depuis neuf mois. Vous sçavez quels gens ce sont ^ et qu'il ne fault que ung mauvais garson pour faire une meschanceté qui pourroit tourner à grand dommaige; quy sera fin du commencement de mes lettres ^ car vous en aurez bien souvent de plus longues. Priant Dieu , M. d'Izernay, qu'il vous ait en sa saincte et très digne garde ^ h Amiens , le xx!"* jour d'apvril ,
La bien vostre> Marguerite.
[ F. Bétb., no 8550, fol. 149. i)jcr^. ]
A M. DE MONTMORENCY
(Amiens? 21 aYrill&37?)
Mon nepveu, je commenceray par louer Nostre Seigneur des grâces qu'il vous faict , qui sont ^ grandes et contynuelles , que tout le royaulme a grant occasion de se resjouir comme il fait.
Or, mon nepveu , combien que vos affaires né vous doivent laisser lire ceste lettre , sy fault il que je vous die deux choses : l'une ^ ^^^ j'^y ^^^ ^ Gliasteaubryant le seigneur de la maison , ayant encores un peu de fièvre , dont il a esté guéry à ma venue, et m'a fait telle chose que vous pouvez penser. II est en une grant paine pour la peur qu^il a de Brest, veu les mains entre quy est une telle pièce et de si grant importance , car le lieutenant et les mortel-payes ne sont point
poyées , en sorte que luy et tous les bons servicteur» du Roy sont en greint peur, veu le malcontentement de celuy quy en a la principale charge '. A la prière de M. de Ghasteaubryant j'en escrips au Roy» C'est une chose de telle importance que le gouvemeur du pays ', pour le plus seur, en devroit avoir la charge , car il ne peult estre en trop seure main.
L'autre point est de mademoiseUe de Laval ^, quy est fort ennuyée despais la mort de sa tante ^, et sy fait une grande despérence. J'en ay parlé à la Pom-
' Brion , en sa qualité d'amiral.
* C'est-à-dire M. de Châteaubriant.
' Fille de Nicolas de Montmorency-Laval, nièce de M. de Châteaubriant (Jean de Montmorency-Laval ), orpheline de père et de mère. Anne de Montmorency refusa d'être son tuteur : « Je suis bien con- « tent de prendre seulement la garde et éducation de la personne de « ladicte demoiselle Charlotte de Laval, et ses biens qt/elle a aporie&
«itufec elle Mais quant à la tutelle, je ne la pourrois et ne
<« suis desliberé de l'accepter. » (86ao, f. i5o.)
M. de Montmorency, qui n'avait accepté d'abord que la garde des biens de Charlotte de Laval, paraît s'être décidé à accepter aussi le titre de tuteur, car dans une lettre à La Pommeraye, on lit :
« J'envoie un g tiercelet à M. de Chasteaubryant . Pay reçeu
« vostre lettre du dernier jour du moys passé , ensemble la minute que « m^avez envoyée pour imposer silence au procureur de M. le Daul- (c phin, touchant le faict de, la tutelle de madamoiseUe Charlotte de «Laval » (Gaignibbb, 1. 1, fol. ii8.)
* Françoise de Foix, madame de Châteaubriant , jadis maîtresse de François I**, an sujet de laquelle les romanciers, sans compter certains historiens, ont donné carrière à leur imagination. YariUas et Sauvai disent que , forcée de retourner auprès de son mari après la défaite de Pavie et la prise du Roi, M. de Châteaubriant, dont la jalousie est historique, la tint six mois captive dans une chambre tendue de noir, et qu'au bout de ce temps , il lui fit ouvrir les veines et
meraje * ; mais nous n'y Toyons ordre sy vous ne la retirés f luy rompant son train , et sy ne luy ferés peu de bien pour sa santé de luy oster ceulx qui ne cessent de la faire ennuyer et lûy mettent en la teste tout plain de fascheries , à quoy par yostre commandement saura bien donner ordre ledict de Pommeraye ^ quy tous est tel serricteur que tous cognoissés. Sy vous Toulés que, en attendant vostre retour, elle yiengne là où est ma fille y tous sçarés que tout ce que j'ay est à vous comme vostre maison mesmes.
Or, mon nepveu » vous sçavés que je n*ay jamais cessé de vous donner paine ; encores fault il que à ceste heure, quy est Testrémité de l'afTaire du roy de Navarre, vous veuilliés vous monstrer tel amy que nous espérons vous trouver. C'est que sy Dieu nous donne la pais par vostre moyen , vous veuilliés avoir
Tassassina. H paraît démontré que Françoise de Foix mourut seulement en 1537.
Cependant, même à cette époque, M. de Châteanbriant n'échappa point au soupçon d'avoir hâté la fin de sa femme. U y eut des poursuites commencées , qu'il étouffii par la protection de M. de Montmorency, et cette protection, M. de Châteaubriant l'acheta au prix de toute sa fortune. Les Mémoires de YieilleviDe, livre i, chapitres ai et aa, font connaître par quels moyens Montmorency s'appropria la terre de Châteaubriant. Voyez aux Pièces justificatives, n' IX.
■ « Â M- de La Pommeraye, conseiller et maistre d'hostel ordinaire du Roi. » — Adresse d'une lettre de M. de Montmorency. (Gaighierb, t.I,f. 118.)
Ce La Pommeraye parait avoir été l'homme de confiance, le factotum du connétable. Montmorency lui écrit, au sujet de la donation dont il a été parlé dans la note précédente , que « M, de ChasUaubryani est dispose à mieux /aire encore, >» (Ms. Béth., 86ao, fol. iqS.) Voyez les Pièces justificatives , n? IX.
le royaulme de Navarre pour recommaBdë , et aider à le remettre entre les mains dont il a esté ousté pour s'estre desclaré françoys ' . Vous sçavés quel honnem* ce sera au Roy de remettre son beau frère en son kéritaige , et quel esemple à tous les princes gastlant leur neutralité y voyant que le Roy n^oublie les services passés. Vous sçavés que M. le grand maistre de Boisy* avoit pris cest affaire en main et y avoit desjà mis bon commencement. Je croy, mon nepvéu> que le roy de Navarre ne trouvera moins de faveur en vous, en quy de sy long temps il a fiance et amitié , qu'il faisoit audict feu grant maistre , quy n'avoit cognoissance de luy que par la pitié qu'il avoit du tort que Ton luy tenoit. Je me tiens sy seure de vous y que je ne me mettray à vous en persuader, sinon de vous dire que en faisant pour nous , vous faites pour vous , car vous pouvez estimer vostre ce que aura jamais le mary et la femme, quy remettent en vous leurs afiaires, comme en la personne de ce monde de qui plus a de seureté
Vostre bonne tante et amye , Marguerite.
[F. Béth., n« 8550, fol. 9. Auro. ]
' En iSia, Ferdinand-le^atholique s'empara de la Navarre. * Ârtus de Gouffier, seigneur de Boisj, frère de Bonnivet, mort en \S\^{Biogr, unisf,)^ grand-maître de la maison du Roi.
(SaiaMSoad, juin 1537.)
. Mon-nepveuy de peur de toqs empescher, j'ay es- OFÎpt par deux fois à Yzarnay Testât de la maladie du roy de Navarre^ dont je n'ay eu nulle response; mais ayant entendu , par lettres escriptes à quelques ungs de ceste ville, que le Roy s'est trouvé mal trois ou quatre jours , et que y Dieu mercy> îl est guéry et party du lieu où il estoit, je ne me puis garder de me plaindre à vous de vous mesmes de ce que vous n'avés commandé à quelqu'un de le m'escripre. Je m'attendois tousjours à Yzarnay, mais craingnant que vous l'ayiés occupé en aultre chose , je vous prie bien fort., mon nepveu, ordonner à Bertereau ou à Estienne que f par tous ceulx quy viendront en ceste ville , ilz me mandent de la bonne santé du Roy et de la vostre. Car sy Dieu ne donne mieulx au roy de Navarre, j'ay peur que de quinze jours il ne soit prest à partir d'icy, pour ce que sa fiebvre, qui jusques au cinquiesme a esté continue , et que à ce matin je pensois du tout dehors , après digner luy est un peu reprise , avecques douleur de teste, quy me faict craindre la tierce, de quoy encores j'ay cause de me contenter le voyant hors du dangier où je l'ay veu pour quatre jours. Croyés , mon nepveu, qu'il a sy grant regret de ne pouvoir estre en lieu où il fasse service au Boy, que je ne luy ay ousé monstrer ce que ce porteur apporte de M. de Bourdeaux, dont j'escrips bien au long à M. de Sainct An-
dré, pour vous prier penser que M. de Bourdeaux se plaint de demeurer seul , et luy semble qu'il ne tient qu'au roy de Navarre qu'il n'ait ce qu'il demande , dont le rôy de Navarre ayant faict son debvoir de supplier le Roy, ou d'y envoyer quelqu'un ou d'y aller luy mesmes , voyant le peu d'ordre quUl y a eu jusques icy, en a eu tant d'ennuy que je ne luy en ouse parler, veu qu'il n'est pas en estât de rien servir. Par quoyje vous prie, mon nepveu, vouloir satisfaire à M. de Bourdeaux , et envoyer celuy qu'il plaist au Roy quy y aille , car le temps vous presse , et l'empereur n'a désir que de faire une surprise. Je vous ai dict souvent que le roy de Navarre n'a lieu quy vaille ung coup de poing , et sy n'a mis nul ordre en ces pays , car en son absence , il estoit difficile , sans faire un grant bruit de guerre , que le Roy n'a voulu estre faict , que les estats d'Espaigne ne feussent tenus. Par quoy il me semble que sy vous ne pourvoyez à Rayonne et Dax , Ce coustë là est bien foible , quelque petite armée que ce soit. Je vous prie , mon nepveu , y vouloir penser^ car je m'adresse à vous congnoissant combien vous avés à coeur ce quy touche le bien du Roy et du royaulme, de quy vous estes tel servicteur et sy suffisant, que l'on vous peult dire sans compaignon, et me par^ donnerés sy je vous tiens tant à lire, mais vous sçavés que la matière le requiert , et aussy que à vous seul s'adresse de tous ses afifàires
Vostre bonne tante et vraye amye, M argueritb.
[F.Béth*,ti«9127, fol. 3.]
AU ROY
Monseigneur^ si toust que j'eus receu la lettre qu'il vous pleust m'escripre de Tours, m'en (partis) sans aller devers la Royne , pour n'allonger mon chemin ; car après vostre commandement^ je n'ay regard à nul aultre j et n'ay voulu mener personne , combien que. assés eussent voulu faire le voyaige, pour ce que vous me commandés seulement m'en aller devers vous , ce que auparavant le roy de Navarre m'avoit escript, pour luy aller aider à solliciter ung affere ; ce que je n'eusse jamais faict sans vostre exprès commandement, combien que ce soit l'affere (après vostre service) qui plus luy touche le bien et l'honneur. Mais , Monseigneur, estant arrivée à Limoges, le lendemain Longueval * me bailla unes lettres de vous qui ne portoit aultre créance y sinon qu'en s'en allant chez luy, il me diroit des nouvelles de vostre bonne santé. Tou-
' Nicolas le Bossut , comte de Longaeval , qui fut toute ta Tie un traître. Yoyet, dtns Du B^ty, à la date de tStiS, Gomment il trait lait marché avec les Impériaux pour leur liTrer le château de Guise, par l'iotermédiaire d*un de ses gens.
Lorsque Charles-Quint vint k Paris (iSSq), il gagna la duchesse d'Ëtampes , qui depuis entretint des rapports d'espionnage avec l'emperettr. « L'agent dont elle se servait pour cette dangereuse oorres* '( pondance , était le comte Bossut de Longueval , homme sur le « dévouement duquel elle pouvait compter, et qui passait pour être «c plus que son ami. » (Pititot, Introd. aux Mànoires de Du Bellay^ ann. t544-)
tesfoisy Monseigneur^ il me dit qu'il vous plaisoit que j'attendisse madame d'Estampes ^ et que je n'allasse» point sans elle devers vous , et d'aultres propos qui ne sont point fascheux ; et me dit que le roy de Navarre avoit charge de l'amener^ et qu'il me diroit plus au long vostre voulenté. Qui feut l'occasion que je demeuray le jeudy et le vendredy, ce que je n'eusse faict.
Le roy de Navarre vint au matin y et madame d'Estampes au soir, qui me dit que vous luy aviez escript qu'elle me vinst trouver^ pour aller ensemble. Je demanday au roy de Navarre si vous luy en aviez rien commandé ; il me dist qu'il n'en avoit jamais ouy parler. Croyez y Monseigneur^ que je ne suis sans grant peine, car vous sçavez les propos qu'il vous pleut me dire au partir^ tant d'elle que de celuy qui par vous le me commandoit ' . Et puis le roy de Navarre me dit n'en avoir nulle messaige^ et de moy, je n'en ay nulle lettre de vous ne de nul des vostres , et je sçay que jamais vous ne voulustes que je menasse nulle compaignie^ ny en Bretaigne, ny ailleurs^ qu'il ne vous ait pieu le m'escripre.
Craignant en vous cuydant obéyr vous offenser^ je dis à elle, à Longueval, que vous m'aviez permis aller pour l'afFaire du roy de Navarre , et que je n'a vois nul commandement de vous aller en aultre compaignie, et que d'entreprendre une telle chose de mon authorité sur celles qui sont à la Royne % j'aurois peur qu'elle le
' n parait que François I** avait communiqué à sa sœur ses sonp- ^ns sur madame d'Ëtampes et le comte de Longueral. * Madame d'Étampes était dame d'honneur de la Reine. Cette in
trouvast mauvais et que cela nuysit à l'aflfère pour lequel J'allois. Mais que je vous en escriprois , et que après avoir receuvostre commandement ^ je ne craindroys personne de ce monde; ce qu'elle me dit estre bon. Et nous en allons droict à Boulogne ^ où elle viendra après. moy. £t si c'est vostre vouloir que je fasse ce que me dit Longueval , je l'attendray là où j'auray vos nouvelles; vous suppliant^ Monseigneur, de toutes choses en quoy il vous plaira que je vous serve, me faire l'honneur que je l'entende de vous, ou de ceulx que vous estimez; car quoy que ce soit, sans regarder la qualité du commandement, je vous obéyrai : mais il ne vous desplaira point si en toutes choses et pour qui que ce. soit, je demande lettres de vous; car jamais je n'ay peur de faillir mais que je sois seure de vostre voulenté; et si, j'ay tant veu de mensonges, que je ne croiray qu'en vostre escripture, à laquelle obéira jusques à la mort vostre très humble et très obéissante subjecte et mignonne'.
[F. Béth., no 8546, fol 102. Dictée,]
cligne favorite gouverna le Roi pendant plus de vingt ans. Elle donna à ses trois frères des évêchés, à ses deux sœurs de riches abbayes. Elle vendit à Gliarles-Quint le secret des opérations de l'armée française. L'invasion de la Champagne par les Impériaux , qui faillirent menacer Paris ; le honteux traité de Grépy, furent l'ouvrage de cette belle duchesse.— Après la mort de François I" elle fut exilée par les intrigues de Diane de Poitiers. Celle-là, du moins, ne trahissait que son amant. Madame d'Étampes languit dans une obscurité si mq>ri8ée, qu'on ne sait pas l'année précise de sa mort.
' Cette lettre n'a aucune signature. On lit au dos , de la même main que le corps de la lettre : Double d'une lettre escripte au Roy pai* la royne de Navarre.
et heureuse .issue de la chaîne que vous avez^ qpe continuellement le requiert celle qui sera à jamais, de Vanves , ce xxvii* jour de juing ,
Vostre bonne tante et vraye amye, Marguerite.
P. 5. Je vous prie faire les très humbles recommandacions du malade et de moy à la bonne grâce de Monsieur.
[ F. Béth., no 85(]|7, fol. 85. JHcUe. P. S, auto. ]
AU CHANCEUER DALENÇON
(YaiiTes, 27 juin 1587.)
M. le chancelier, ce porteur s'en va pardelà, lequel vous dira des nouvelles du roy de Navarre et de moy, et comme nous avons changé Tair pour venir de Sainct Cloud en ce lieu de Vanves, où j'espère que ledict roy de Navarre recouvrera son entière guérison, Cedict porteur vous parlera d'unç affaire qui concerne grandement le profit et utilité du Roy, et le bien qu'il luy plaist faire audict roy de Navarre et à M. le grand maistre; sur quoy je vous prie le vouloir ouïr et croire. Je suis seure que vous estes si bon servitem* du Roy et tant amy de ces deux personnaiges (qui sont les vostres bien afiectionnez), que ceulx qui veulent donner empeschement à l'exécution dudict afiaire^ ne seront point ouïs ne soubstenus de vous , de quoy je vous prie de très bon cueur, remettant le surplus sur la parole et suffisance dudict porteur, je supplie Nostre Seigneur, M. le chancelier, qu'il vous ait eu sa
très saincte garde. Escript à VanTes, ce xxvii* jour de
La pins qae toute vostre bonne amye ^
Marguerite.
P. S. Despuis la présente escripte , j'ay avisé envoyer par delà l'abbé de Juilly, présent porteur^ tant pour TOUS donner à entendre Taffaire susdict^ que pour TOUS fere foy de la disposition dudict seigneur roy de NaTarre.
[ Archives da royanme , Soppl. tu Trésor des Chartes , 1. 920. ]
A MON PŒPVEU, M. LE GRANT-MAISTRE
(Ao&t 1587.)
Mon nepTeu , TaUente de Tostre Tenue m'a gardée de plus souTent tous escripre ; toutesfois^ à TadTenture j'ay prié M. de La Roche % ce porteur, que j'ay tousjours congneu TOstre, de tous aller trouTer où que TOUS soyés, pour tous rendre par le menu compte de tout ce que j'ay Teu, faîct et ouy despuis que je suis icy, et que je tous escriTis par la Terrasse. Car despuis le matin jusques au soir que le Roy Ta Teoir les dames, je ne le pers pas de Teue. Il me faict tousjours la chère que tous m'aTÎés promise, dont je sçay de plus en plus Tobligacion que j'ay à tous. Dieu me doint grâce d'aToir moyen de la tous rendre ainsin que je le désire. Mais en attendant, la Toulenté y sera sy parfaite qu'elle ne le
' François de Montmorency, seigneur de La Rochepot, frère puîné du grand-maître , gouverneur de b Picardie.
pourroit estre plus. Je ne vous en feray long propous, car je suis seure que vous le croyés et sentes amsin. Au demeurant, après que l'on a attendit pour Toir sy le Roy me feroit bonne chère , chescun commence à me Tenir rechercher, pour avoir vostre anritié. I/on regardoit bien quel visaige le Roy feroit à la veime du président Poyet ' ; mais il l'a montré aussy joyeux et content de vous que s'il eust eu la pais*, et je croy
' Guillaume Poyet. Il avait aoutena comme avocat les prétentions de Louise de Savoie , dans «on procès oonti^ le oomélabie ée Bourbon. Ce fut l'origine de sa fortune. U fut avocat- général , puis président à nor^er, enfin il succéda à Ant. Dubofurg dans la place de chancelier de France (i538). Cétait une âme basse et vénale. U se fit IHnstnunent de la haine de Montmorency contre Chabot, et, par une indigne perfidie , feignit d'embrasser les intérêts de l'amiral afin de le perdre plus sûrement. Il alla jusqu'à falsifier les dispositions de l'arrêt pour les aggraver. La disgrâce da oonnëlnble, qui suivit de près, entraîna celle du chancelier. Poyet , convaincu de malversntions nombreuses , fut déposé de sa charge ( i545 ). Il ne lui servit de rien d'implorer la pitié de Brion rentré en faveur. Lorsqu'il mourut , haï et méprisé, en iS^S, il jouissait encore de dix mille livres de rente et de deux abbayes.
On lui a l'obligation de la célèbre ordonnance de Yillers-Gotterets ( iSSg), qui prescrit dans tous les actes publics l'emploi de la langue française au lieu de la latine.
On lui a reproché d'avoir retardé, autant qn^l loi fut possîhfe, la fondation du collège de France.
En i537, on fit un poëme latin De ImprobU Guillelmi Pojreii moribus. Je ne sais s'il est imprimé ; on le trouve dans les manuscrits de Dopuy, 736.
* Charies V, après avoir échoué devant ThérD8eane,Péroniie)elc, commença à désirer la paix. Sa sœur, la reine de Hongrie, proposa des conférences ; elles se tinrent à Bomy, village à deux lieues de Thérouenne. On y conclut, non pas une paix définitive, mais une trêve de dix mois. Ce ti*aité est du 5o juillet i5'5j. Les députés fran-
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que en son cœur après s'estre mis à toute raison et l'ayant faict entendre à toute la cristienté, puisque la faulte Tient de r(d>stinacion de TEmpereur, il ne roudroit point qu'il feust autrement; mais quoy qu'il en soit y il est bien satisfaict de vous^ dont je loue Dieu. Et remettant le surplus sur ce porteur lequel je vous recommande y Ta tous donner le bon jour
Yostre bonne tante et vraye amye,
Marguerite.
P. S. Le roy de NaTarre dît que je tous mette icy ses recommandacions du plus parfaict amy que tous ayiës.
[F. Béth., n"» 8551 , fol. 29. Auto. ]
A M. LE CHANCELIER D'ALENÇON
Montfrîn, 24 aonst (1537 ?)
M. le chancelier, j'ay entendu par ung mien senriteur Tenant de Thoulouse , conune l'office d'inquisiteur dudict lieu , de laquelle j'ay esté circonTenue et trompée par ung nommé Becanis, n'est despeschée; lequel Becanis m'a faict entendre par Binety que c'estoit luy au nom duquel Badeto' l'a résignée, et toutesfois j'ay bien sceu le conti*aire , car celluy au nom duquel Badeto l'a résignée, qui est celuy que je
çaii étaient Jean d'Albon, maréchal de Saint-André , le président Pojet et Nie. Bertereau , secrétaire d'État. (Gaillâid , Histoire de François /•% t. III, p. aSgj édit. in-8».)
' Badeto, on Badet, comme l'appelle Théodore de Bèze, qui rési-
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désire en estre pourveu^ se nomme Rocheto% et est homme pour bien faire ledict office ; aussy est ce Iny au nom duquel le Roy l'a m'a octroyée, et me seroit, je TOUS asseure, M. le chancelier, une chose tant mal aisée à supporter que d'estre ainsy circonvenue , que je ne me pourrois tenir [de] faire recongnoistre aux circonveneurs que ce n'est à moy à qui l'on doibt user telles bourdes. Et pour éviter aux inconvéniens , je vous prie, M. le chancelier, sans avoir respect d'oyr parler ledict Binety, veuillez faire le vouloir du Roy,
gnait sa charge d'inquisiteur de Toulouse vers i537, devint oonseiUer au parlement de Provence, en i544* U fut un de ceux qui, avec d'Oppède, Lafont et de Tribntiis, firent les massaci^es de Mérindol. Conformément aux injonctions de François I** au lit de la mprt, Henri II leur fit faire leur procès ( i549), comme ayant dans cette épouvantable exécution surpris la bonne foi de son père. Us lurent renvoyés absous par des juges, dit Bèze, aussi sanguinaires et criminels qu'eux-mêmes. (Histoire eccles,, 1. 1, liv.ii, p. 78.)
■ «c Un inquisiteur de la foi, nommé Rochet, jacopin, avoit esté envoyé audit Agen pour connoistrc du fait d'hérésie en dernier ressort, avec Geoffroy de La Ghassaigne, conseiller au parlement de Bordeaux. » Bèze ajoute qu'ils inquiétèrent Scaliger , et que Rochet fut brûlé la même année, pour crime de sodomie.
Mais l'esprit de parti dont Bèze ne sait jamais se défendre , l'a in* duit en erreur. Frère Louis Rochette, inquisiteur de la foi , fut effectivement brûlé vif à Toulouse , sur la place du Salin, le 10 septembre i558; mais c'était comme convaincu d'être tombé lui-même dans l'hérésie qu'il devait poursuivre. « Rien n'est plus faux, dit Lafaille, et que cette imputation de sodomie ; les Annales du Parlement et de n l'Hôtel-de-Yille font foi qu'il s'agissait uniquement d'hérésie. Si K Bèze revenait au monde, il serait sans doute bien fâché d'avoir cam lomnié si vilainement un homme dont il pouvait faire un de ses plus <c glorieux martyrs, v {Annales de Toulouse^ t. II, p. 109.)
Je n'ai pu rien découvrir sur Bécanis ni sur Binety.
qu'est que ledîct Rocheto^ au nom duquel il m'a octroyé ledict office^ en soit pourveu/ sans que les choses en viennent plus avant. Car aussy bien nonobstant tous les empeschemens quy y pourroient survenir, si le Roy ne m'en veult du tout esconduire, je feray en sorte que son vouloir et le mien sortiront leur efiect en chose tant raisonnable comme celle cy ;* à laquelle suis asseurée, après l'avoir bien entendue , tiendrez la main , et non pour aultre chose que pour la raison ; car je m'asseure que ne vouldriez permettre que telles trafiques eussent lieu envers le Roy, et à moi seroit chose tant desplaisante , que ne le pourriez penser. Qui me fera de rechef vous prier pour l'aflàire que j'ay de luy par deçà , le vueîllez despescher, pour s'en venir à Thoulouze vers moy, où je le présenteray au Parlement. Qui sera fin, suppliant le Créateur, M* le chancelier, vous tenir en sa saincte grâce. A Montfrain , ce xxiii d'aoust.
La toute vostre bonne amye, Marguerite.
[ Acqhhrei da royaume^ Suppl. au Trésor dea Chartes, I. 9!t0. Dictée, ]
A MON NEPVEU, M. LE GRAPÎT-MAISTRE
( Fontainebleau, septembre 1 537 ? )
Mon nepveu, après avoir receu vostre lettre, j'ay parlé à Burgencis * et aux médecins de la Royne, pour sçavoir leur opinion sur son deslogement de ce lieu ; sur quoy ils vous font bien au long response , et oultre
* Louis de Burgency, médecin du Roi.
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ce qu'ils tous escripvent, je vous asseure qu'il n'y a villaige à quatre lieues d'icy où il n'y ait encores plus de malades, et tous de pareilles maladies , quy sont longues et aspres au commencement '^ mais nul n'en meurt. Madame Mat^erite ' et moy feusmes byer voir le pressouer du Roy, pour ung peu prendre de l'air ; mais la femme de Janot me conta que tous les serricteurs de son mary sont malades de fiebvres continues, quotidiennes et tierces ; et ^ combien qu'ils sont traie-' tés d'aulx , d'oignons , d'eau pure et de toutes mau- Taises Tiandes, ik guérissent tous. Après six ou sept rërérences , die me conta qu'elle n'ousoit aller a sa paroisse de Moret , pour ce qu'il y a encores plus de malades , et par tous les Tillaiges ; quy a faict prendre conclusion aux médecins qu'il Tault mieulx que dans ce bon logis la Royne se guérisse , que retomber ma* lade en ung mauvais ; et quant bien elle le voudroit , elle ne sauroit endurer la litière. Mais sy toust qu'elle n'aura plus de fiebrre, elle a deslibéré se faire porter jusques à Montargis et Chastillon pour là se fortifier. Nous avons ung example quy donne crainte aux malades de partir : c'est que M. de Monchenu * , sans le conseil des médecins, voyant que sa femme estoit amendée d'une fîebvre tierce qu'elle avoit, luy fit changer l'air à une lieue de Sainct-Maturin ; dont elle a pris une grosse fiebvre continue. Je y ay encores mon médecin , et luy ay prié qu'il voulust que je luy
■ Fille de Francis I*', nièce et fiUeale de la reine de Navarre. I * Maître d'hôtel du Roi , et de ses trois favoris le plus discret et le
moins coûteux.
envoyasse sa fille et de mes femmes ; oe qu'il n'a voulu. Mab je y en enroirai , car la diligence e% la despense qu'il a faiete pour la retirer de prison, m'a faict donbter qu'elle n'a pas tout ce qu'il luy seroit mestier.
Je ne veux oublier de tous dire que sy je me eon-» gnoîssois anssy bien au mesnaige comme j'ay trouré beau l'ouTraige du Roy> tant en son pressouer que en sa vigne, j'en feroU une bien longue lettre, car il me semble qu'il n'est possible de ireoir édifice pour Foccasiio» plus magnifique et plaisant. Sy nous somm^ encores icy, nous irons faire ces vendanges quy seront bonnes, car les raisins sont bien bons.
Sy vous assuré-je bien que pour nous ayder à gifërir la Royne et madame la Daulphine S quy à ce matin a pris son quart accès de sa quarte, y fera tout ce quy sera en sa puissance
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[ F. Béth., n* 8U0, fol. 83. Auto. ]
(FontaioeblMu» Bepuemhte^ 1637.)
Mon nepveu, à ce matin que madame la Qaulpbine debvoit avoir sa fiebvre, je la suis venu veoir, et l'ay trouvée sans nul mal, faisant aussy bonne chère qu'il est possible. Quelque aultre mal luy est pris, quy est sa parfaicte guérison.
La Royne a tousjours un peu de fiebvre et conli-» nuelles sueurs, tant en sa fiebvre que sans Tavoir ; que
' CatheriDc de Médicis, mariée à Henri, duc d'Orléans ( i533).
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nous espérons estre la fin de son mal. Vous pouvés penser combien la longueur luy ennuie , principalement ayant entendu la délibéracion du Roy^ pour le désir qu'elle a de le pouvoir veoir avant son partement de Lyon; à quoy nous mettrons tous la millîeure paine c[ue pourrons. Qui sera ce que pour ceste heure vous sauroîs mander, vous priant asseurer Monsieur ' que sa femme est saine et en bon point, et que nous le souhaitons bien à veoir les joustes des cerfs, où nous allons souvent. Madame Marguerite * qui , despuis le trespas de la Royne sa sœur ^, avoit commencement de tumber aux pasles couleurs, se porte fort bien, et prend couleur et graisse de bonne sorte ; et pour cest efiect, je la presse souvent d'aller le matin à Tesbat, où je luy tiens compaignie. Je vous prie , mon nepveu, si je m'avance trop, pour le désir que j'ay de les veoir bien saines, que vous le me mandés, car je ne me puis garder de vivre avecque ce quy touche le Roy comme il luy plaist me donner la hardiesse de £iire avecques luy : c'est me soulcier de leur santé , car au demeurant , c'est la plus honneste et gracieuse compaignie que je veis oncques. Je me fie en vous, mon nepveu , que vous ne laisserés point faillir par faulte d'avertissement
Vostre bonne tante et vraye amye, Margubrite.
^ [ F. Béth., ii« B65] , fol. 7. Auto, ]
' Henri, dauphin.
* Seconde fille du Roi , nièce de la reine de Navarre. ' Madelaine , mariée à Jacques Y, roi d'Ecosse , le i" janvier i557, et morte le a juillet de la même année.
( FontaûeUem, septembre 1537. )
Mon nepveu , j'ay laissé la Royne guérie de sa fiebyre et aussy madame la Daulphine , et m'en Yoys veoir ma fille ^ qui commence fort à s'amender; où je n'espère demem*er que bien peu , car je ne fauldray à me retrouver à ChastiUon, comme j'ay promis à la Royne et à la dame de la maison \ Il est vray que pour le reume que j'ay encores , j'avois délibéré me mettre par eau à Orléans ; mais madame Davaugourt *, quy ne faict que escouter, l'avoit sy bien mandé ^ que l'on me debvoit venir trouver audict Orléans , quy m'a gardée d'y passer^ et m'en voys droit à Boisgency^ où , sy je puis , j'emmeneray la dame avecques moy jusque» à Blois , et ne retournerons que les aultres ne soient passées jusques à Nevers , où elles se doibvent trouver. La compaignie que j'ay laissée en a belle peur^ car despuis qu'elle en est loing, nous avons esté comme en paradis. Leur espérance est en Monsieur ' et en vous y que vous les soustiendrés tousjours devant le Roy^ et encores qu'elles prient bien Dieu pour vostre
■ Madame de Châtillon avait été goQvernantey.pQi8 dame d'honneur de Margoerite.
' Dame de la mite de la reine de Navarre. Marot lai a adressé de^ vers,
« ' Henri , danphin.
retour. Atusy faict de tout son cœur, avecques sa douleur de dents qui me contraint fîner Vostre bonne tante et vraye amye, Margubritb.
[ F. Béth., n« 8661 , fol. 3. Àuio.
{45. — AU MÊBfE.
(Fontainebleau, automne die 1537.)
Mon nepveu , de toutes les obligacions que j'ay à vous , je puis bien compter ceste cy du plaisir que tous m'aTés faict de m'avoir asseurëe de la bonne santé du Roy^ dont je loue Dieu de tout mon cueur. J'avoys bien sceu par le prevoust de Paris qu'il avoit eu quelque mal à Tespaule, dont j'estois en grant paine, et m'avoit esté celée jusques à la venue dudict prevoust. Je ne pouYoys estre sans grant peur qu'il y eust pis^ car lé* dict prevoust le me dist ainsy que j'estoys à dîsner, qu'il arriva ; et me dist qu'il avoit tant d'afiaires de par le Roy^ qu'il ne me donna loysir de bien m'en en« quéryr; ny despuis ne l'ay veu^ car il est allé dehors. Mais je demouray en grant doubte dont votre lettre m'a du tout délivrée. Dieu me doint grâce de vous pouvoir rendre ung plaisir pareil , que j'estyme le plus grant que je sauroys avoir. Je luy escrips une lettre que je vous prie luy vouloir présanter et luy dire que puis [que] ma fille est bien guérie , je la meneray lundi à Seuraine ou Saint-Clou pour changer l'air, et aussy pour me reposer du festoyement que j'ay faict aux Anglois, que je remeetz à M. de Humyeres à vous
conter , quy s'aquite de sorte enyers eux , que je ne vU jamais gens plus contens et du Roy et de ses senriteurs. S'il y aToit riens par dessà où je vous peusae faire ung bon service » vous fériés grant tort à l'espérience que vous avés de long temps sy vous n'y vouliés emploier
Vostre bonne tante et amye^ BfARGUBsrrB.
[ F. BéllL» n» SW>» foL 17. itM. ]
(D» Bd»9^-Raie, déeembre 1517 '. )
Mon nepveu, à ceste heure qui sont deux heures après mynuyt , j'ay sceu que ma fille est , Dieu mercy, bien amendée , et a perdu sa fiesvre et fort dyminué son flutz de ventre. Elle m'escript , comme vous voirez^ ce que incontinent vous ay envoyé^ car il me semble que vous avez tant participé en mon ennuy , que je vous ferois tort sy je ne vous departois de ma consolation , vous pryant dire au Roy que Nostre Seigneur n'a voulu priver ma fille de l'heur et du bien qu'il luy a préparé en sa pensée; car si elle n'eust eu nom que de mienne » la mort en euat voulu faire comme des
■ Jeanne d'AJbret fnt très-malade au Plesais-lez-Toun, où François I*' la disait élever loin de ses parents. ( Voyez la Notice biographiqae, p. 65.)
Gh. de Sainte-Marthe (Or. /un.) dit expressément que lorsque la nouvelle de œtte maladie arriva à Paris , on était aux jours les plus courts de l'année.
aultres ' ; mais la voyant esleue pour luy , eUe n'a oiizé toucher à ce qu'il luy plaist nommer ses enfiaints.
Il fault que je vous confesse que j'ay mené une vie despuis que je partis ^ qui me contraindra garder pour aujourd'hui la chambre , car la douleur que j'ay eue y m'a gardé de sentir mon mal et ma lasseté ; ce que je sens maintenant à bon escient. Vous priant que je saiche des nouvelles de la bonne santé du Roy, de la Royne et de Messieurs et Mesdames, et des yostres, car mais que tout soit bien , à cause de louer incessament Nbstre Seigneur
Vostre bonne tante et amye^ Marguerite.
[ F« BéCh., n« 8549, fol. 29. Àuio. ]
(Tours, janvier 1538.)
Mon nepveu , plus je Yoys en avant , et plus je connois la Traye amytié que me vous portés ^ car aux affaires sy grans et sy contraints où vous estes , vous avez mémoire de la personne de ce monde qui plus vous est tenue , me congnoissant tant obligée à vous du bon advertissement que vous me faites , que si le pouvoir et le moyen estoit de faire aultant pour vous conmie je le désire , vous seriez le plus heureux homme du monde; ce que^ Dieu mercy^ je vous tiens , veu les grâces qu'il vous fait, et au Roy et à son royaulme, par
' Comme du prince Jean d'Âlbret , mort en bas âge , et des enfants que le Roi avait perdus et que Marguerite appelait les siens.
\ostre prudence , hardiesse et diligence , dont je reçoy une sy grant joye que je n'en eus jamais de pareille. Je suis seure que tous n'oublies d'en donner la gloire à celuy dont tel heur vous vient ^ lequel j^en loue sans cesse de tout mon cueur.
Or, mon nepveu, pour le lieu là où vous estes, je ne vous ay voulu fascher de propous indignes d'aller si loin; mais afin que sy l'on trouve mauvais mon voyaige de Bretaigne, que vous veuilliës uzer de l'amour que je suis seure que vous me portés et en dire la vérité, je vous veux bien ramentevoir que quand le Roy partit de Fontainebleau , je luy demanday, voyant Testât ou estoit la Royne, s'il luy plaisoit que je demeurasse pour luy faire service tant qu'elle seroit malade. Il me dit qu'il le me commandoit. J'ay fait son commandement, et combien que ma fille par deux fois feust malade , je ne voulus demander mon congié , jusques à ce que la Royne feust toule necte de sa fiebvre , et , par le commandement du Roy, m'en vins voir ma fille , espérant y demeurer jusques à re*cevoir aultre commandement. Mais entendant l'estresme nécessité où ma soeur, madame de Rohan% estoit , et que sans moy , son mary, ses enfants et elle esloient en dangier d'estre les plus pouvres gentilshommes de France, (non par lem* faulte , mais de trèsmauvais serviteurs) l'obligation que j'ay , quant à la nacture et quant à l'honneur , m'a contrainte laisser ma fille qui estoit guérie , pom^ aller guérir ma pou-
' Isabeau d'Albret, beile-sœar de Marguerite.
vre «œur, laquelle j'ay ameaée arecques deux femmes pour la nourrir avecq^ies ma fille y jusquea à ce que leur maison soit <lésendd>tée , (qui doibt sessante mille francs y ei plusieurs terres eogaig^I) et sans moy le demourant s'en alloit, où ils n'eussent acea ▼iyi%. Mais quoy qu'il en soit ^ je n'ay demouré à aller et Venir que Le temps que j'eusse séjourné à Biais, auqudi lieu je m'en voys ramener ma fille, que j'aTois amenée par eau en ceste ville de Tours, afin en allant et Tenant la voir huit ou dix joui*s en tout. Je tous prie , mon nepveu , le vouloir faire entendre au Roy , et Tassenrer que sy j'eusse entendu qu'il luy eust pieu que je f eusse demourée aveoqnes la Royne, il sait bien que je n'ay affaire sy contraint que je n'eusse laissé , combien qu'il fault que je vous die que quant ils sont en bonne santé , je foys sy peu de service au Roy en la compaignie des dames, que luy ny nul ne se doibl apperoevoir de mon absence. Je vous prie encores bien fort , afin que je ne faille par faidte de l'entendre, me mander sy l'intention du Roy est que je ne bouge d'à vecques la Aoyne , car où il luy plaira , il congnoistra qu'il sera obéy de bon cueur.
Mon nepveu , j'espère que le bon effet que vous avés mis à fin * nous appportera une bonne paix et la fera plus facile ; par quoy je ne me puis garder de vous prier avoir le Roy de Navarre pour recommandé, car vous savez que tout l'espoir qu'il peult avoir de jamais recouvrer son royaulme est la £aveur du Roy , soit
' La trêve de Leacate.
par paix ou par guerre arecques l'Empereur. Je açay bien que ce n'est la raiscHi que son affaire soit traittë aTecqoes cellny du Roy ; mais tous açavës que le Roy Toulnl bien que le chancelier d'Aiençoo y allast de la part du roy de Navarre* Seulement je croy que puisque Yous en ayés la chaîne ^ il ne l'acoordera pas mains Youlentiers ^ et si , me tiens seure que après avoir ùàt l'aCBiire du Roy , tous n'onblierés de faire toute la faveur que tous ponrrës k celuy que vous congnoissés aussy bien que moy quel amy y vous est y et sy par vostre moyen le pouvoir luy augmente de moQstrer quelle afecsiop il tous porte , tous ne vous repentirës d'ayoir prochassé de l'honneur ii cenlx desquels vous pouvés conter la maison la vostre mesmes; TOUS priant estre l'ayde^ le conseil et l'appuy de celuy qui a en vous sa pardsdte fiance et avecques luy Vostre bonne cousine etTraye amye, Marouerite.
jP. s. Je vous prie voir ce que j'escrips au Roy, et, s'il vous semble bon , la luy bailler ou faire bailler , ou la brusler. Je remets tout a vous.
[F. Béth., n» 8562, fol. 42. Auto. ]
A M. LE CHANCELIER D'ALENÇON
Lyon, 8jainet(1538).
M. le chancelier, depuis vostre parlement, est arrivé icy Pommeraye , lequel a laissé le Roy à Valence , dont estoient partis le Vis-Roy et MQptmorency, pour
aller devers TEmpereur ' . Ils onl si grande espérance çu la paix quMl n'est possible de plus. Nostre Seigneur nous en donne de tous costës sy bonnes nouvelles , que nous avons bien cause de le louer et mercier. Je luy supplie conduire le tout à bonne fin ^ et vous donner le bien que vous désire, de Lyon, le viij* jour de juillet,
Vostre bonne maistresse , MiiRGUERiTB*
[ Archhres du rojanine, Suppl. aa Trésor des Chartes, h 920. Dictée, ]
' Aa congrès de Nice. François I** et Charles Y avaient accepté la médiation da pape. Ils signèrent nne trêve de dix ans. Le Roi et l'EDIperenr se rendirent ensuite à Aigues-Jtfortes; leur cour les y saint; «c et dans cette entrevue qui dura trois jours , du i4 au 17 juillet, les « deux monarques eurent plusieurs entretiens , où, perdant en appa- « rence le souvenir du passé, ils se traitèrent avec une confiance et « une cordialité qui firent concevoir à la Reine les plus flatteuses « espérances. » (Pbtitot, Intr. à Du BeUtvjr, p. i43* }
Il 7 a apparence que Marguerite écrivit ce billet étant en pour Âigues-Mortes.
Il y a ici une lacune de deux ans dans la correspondance de la reine de Navarre. Nous avons laisse Marguerite s'occupant activement de politique, parcourant la Provence, la Bretagne et la Picardie pour, les intérêts de son frère; nous la retrouvons établie paisiblement en Béarn , avec son mari.
Dans cet intervalle se placent deux événements importants qu'il faut mentionner :
Montmorency, fait connétable à Moulins, le lo février i538 , ne tarda pas à se brouiller avec la reine de Navarre. Le connétable , parvenu au dernier degré oii son ambition pouvait aspirer, ne ménagea plus sa bienfaitrice, ce J'ay ouy conter a à personne de foy que M. le connestable de <t Montmorency, en sa plus grande faveur, dis- « courant de ce faict un jour avec le Roy, ne fit a difficulté ny scrupule de luy dire que s'il vouloit « bien exterminer les hérétiques de son royaulme, <i qu'il falloit commancer à sa cour et à ses plus ce proches, luy nommant la Roy ne sa sœur. A ce quoy le Roy respondit : Ne parlons point de « celle-là, elle m'ayme trop; elle ne croira jamais « que ce que je croiray, et ne prendra jamais de
<c religion qui prëjudicie à mon Estât. Dont onc- <c ques puis elle n'ayma jamais M. le connestable, <c l'ayant sceu , et luy aida bien à sa desfaveur et « bannissement de la cour. » ( Dames illustres; Marguerite, royne de Navarre. Édit. Panth.y t. II, p. 184.)
Le second fait à signaler est le mariage de Jeanne d'Albret avec le duc de Clèves, mariage conclu sans laveu des parents de la petite princesse, âgée alors de onze ans et demi. Les cérémonies se firent à Ghâtellerault , le 1 5 juillet 1 54o. En cette occasion éclata la disgrâce du connétable.
« Si bien que le jour que madame la princesse « de Navarre , sa fille , feut mariée avec le duc de « Clèves , à Chastelleraud , ainsy qu'il la fallut porte ter à réglise , d'autant qu'elle estoit sy chargée
« de pierrerie et de robe d'or et d'argent , et pour « ce que par la foiblesse de son corps n'eust sceu « marcher, le Roy commanda à M. le connestable <c de prendre sa petite niepce au col et la porter à «l'église; dont toute la cour s'en estonna fort, <c pour estre une telle charge peu convenable et « honorable en telle cérémonie pour un connes- « table, et qu'elle se pouvoit bien donner à un <c aultre. De quoy la royne de Navarre n'en feut a nullement desplaisante et dict : Voylà celuy qui
« iDiB voulait rtiyner autour du Roy mon frère, « qui sert maintenant à porter ma fille à l'église.
<c M. le connestable feut fort desplaisant de
<c ceste charge et en eut ung grand despit, pour <c servir d ung tel spectacle à tous , et commença 5 à dire : C'est faict désormais de ma faveur ; adieu « luy dis. Comme il arriva , car après le festin et « disner des nopees, il eut son congé et partit « aussitost. Je le tiens de mon frère aussy, qui <t estoit lors paige à la cour, qui veit le mystère et <c s'en souvenoit très bien , car il avoit la mémoire « très heureuse. » (Brantôme, Dames illustres.)
A M. D'IZERNAY
Nérac, 29 décembre ( 1541 ).
M. d'Izemay, sy le Roy a eu contentement d'entendre par vous Testât où je suis, croiez que j'en ay encores plus d'entendre la continuation de sa santé et les propos que par vos lettres me mandez qu'il vous a tenus ; quy me faict vous estimer très heureux messagier pour moy, et moy encores plus heureuse de vous ay^'' ., car je n'eusse ouzé demander ce que vous avez obtenu pour moy, en quoy vous avez merveilleusement bien faict de prendre le conseil de M. le chancelier d'Alençon*, lequel ne
' Il était devenu chef ou intendant de la maison de Jeanne d'Albret. * François Olivier.
peult jamais estre que à mon advantaige , vu le sçtvoir qu'il a , et l'affection qu'il me porte. Et feult que je vous die que je n'estime pas moins la grâce que le Roy me faict d'envoyer icy les commissaires que me nommez, que d'envoyer M. de Gondomà Bloys*, car je n'ay pas tant de hayne à luy que j'ay de désir que le Roy soit aymé et obéy en ce pays, comme la raison le veult, et congneu aultre prince que l'évesque ne l'a fait prescher. Ce sont propos de quoy vous sçavez que je n'ay jamais voulu fascher le Roy ; mais si est-ce que depuis qu'il* eut congé de retourner chez luy, vous n'avez jamais veu la braverie qu'ont faict ses parens! Et par quelques advertissemens que j'ay eus que Ton use fort de poisons de ce costé là, j'ay prié le roy de Navarre, tant que jeaurois à demourer icy, que l'on eslongnast de ceste ville ceulx qui estoient audict évesque, ce qu'il a faict doulcement, en leur remonstrant l'opinion que j'en avois, et a on donné ordre que personne n'entre à nos offices. L'invention que l'on dit que les moynes ont d'empoisonner en ce pays , c'est dedans l'encens , duquel je
' Ërard de Grossoles, de la maison de Flamarens. Cétait un fougueux catholique ; François Bellemare lui dédia sa défense du Saint- Siège contre Luther. Du Bellay dit que plusieurs évêques de France firent répéter en chaire les odieuses calomnies qu^on semait en Allemagne contre François I" (livre vi, p. 4^7, éd. Petitot). Érard de Gi*os8oles était apparemment un de ces prélats. Il eut pour successeur an siège de Gondom Charles de Pisselcu, frère de madame d'Etampes. ( i5440 Yoyes la GalLia christiana, t. Il, p. 968, et le P. Amssliii, t. YllI, p. 476. Le P. Anselme met la nomination de Ch. de Pisseleu en 1545.
* L'évêqne de Condom.
ne doy point avoir de peur^ car depuis que vous estes party^ me suis trouvée plus mal que je n'ay point en* cores£iict; mais ce n'est que de vomissemens% par quoy ceste feste de Noël a esté chantée en nostre grant salle, et de mon lict j'ay ouy matines et la grant messe, car nous sommes venus loger en la chambre de Madame.
Vous me mandez que le Roy ne veult point que je parte encores d'icy : mais je vous promets que ce me seroit chose bien difficile. Je me suis trouvée cinq ou six jours si forte et si bien , qu'il n'estoit possible de mieulx , et avois du tout laissé le Greneche ' ; mais j'ay esté contrainte de le reprendre quant c'est venu sur le terme des trois mois, lequel j'auray passé le quatriesme de janvier, car je suis grosse du jour de Sainct Firmoys ^, ou je ne le suis point.
Je n'escrips point pour ceste heure au Roy, pourcequ'il n'est point de besoing ; mais si vous le trouvez bon , vous luy direz le contenu en une petite ame ^ escripte de ma main, que vous trouverez en ceste lettre, ou la luy monstrerez. Vous luy direz aussy l'aise que j'ay d'entendre que ses affaires se portent si bien de tous costés , et le pouvez asseurer que le roy de Navarre le faict bien semer partout, et principalement pour battre contre les mensonges que ses voy-
' La reine de Navarre commençait une nouvelle grossesse.
* Elle avait cessé Tusage da vin de Grenache. ' Saînt-Firmin , le ^5 septembre.
* Un billet inclus dans une lettre. Cette singulière expression appartient au langage précieux du xvr siècle.
sîns font courir. Au demeurant , après avoir feict ce qu'il luy semble nécessaire pour le service du Roy, nous ne faisons que passer nostre temps. Mademoiselle de Gaulmont et la sëneschale de Caulx doibvcnt revenir k ces Rois. Mademoiselle de Glwmont arriva samedy dernier, qui n'a point apporté de mélancolie. Elle se loue fort de madame de Clermont sa bdle mère ; vous le pouvez dire au comte et à la comtesse de Vertus ' que vous irez visiter de ma part , et dires à la comtesse qu'il me desplaist bien de quoy elle a ceste vilaine maladie * ; toutesfois que je l'ay «ue la plus grosse qui fut jamais , et s'il est ainsi qu'elle l'ait prinse , que l'on m'a dict , je vouldrois estre près d'elle pour luy garder son tainct , et luy faine que j'ay fiiict ; toutesfois que j'escrips à maistre Jehan Goinret.
Je pense que avant que vous aiez ma lettre , que madame d'Estampes sera retournée , a laquelle je suis seure que vous ne fauldrez de dire les propos que je vous ay tenus. Je vous prie que vous la hantez le plus que vous pouvez , car vous sçavez bien qu'elle a vostre compaignie à gré , et en cela vous ferez pour vous et pour moy. N'obliez à luy dire que j'entends très bien qu'elle est occasion de toute la consolation que j'ay, et contez luy comme vous avez trouvé le Roy si bien disposé pour mes affaires qu'il n'est possible de mieulx , à quoy vous estimez que les propos qu'elle a tenus de moy ont merveilleusement servy, et Tasseurez
' François de Bretagne, comte de Vertus, avait époosé Charlotte de Pisscleu, soeur de la duchesse d'Ëtampes. ' La petite- vérok*.
bien de l'amitié que mary et femme luy portent. Et nonobstant que vous ne me voulez esoripre ceulx que TOUS avez eu à combattre pour l'afiàire de Gondom , si vous veulx je bien prier d'entretenir tousjours M. le général Bayard ' , et l'asseurez que le roy de Navarre et moy nous fions bien fort en luy. Vous n'oublierez aussy Bouchetel , car vous sçavez l'amour que je luy porte. Pareillement à M. de Tulle *, et à ceux que congnoissez qui me portent affection. Il me semble que pour ceste heure vous en avez assez ^ vous priant continuer voatre heureux et bon commençi^nent en doulceur, sans nulle importunité^ et je vous promets ma foy que vous me trouverez tant que je vivray
Vostre bonne maistresse y Marguerite.
[F. BéUi., n* S560, fol. S2. Dieiâe. ]
ISO. — AU MÊME.
Nérac, le 30 décembre (1541 ).
M. d'Izemay, avant hier je receus vos lettres du 1 8"" de ce mois, auxquelles hier je vous feis responce; et aujourd'huy ay receu celle que m'escripvez du
' Bajard, secrétaire-gënéral; Bouckelei oa Bocheldy secrétaire ordinaire du Roi.
' Pierre da Caste! ou Dn Chatel, évêqne de Tulle, puis de Mâcon, puis cardinal, lecteur du Hoi, un des plus illustres savants de ce siècle , protecteur des gens de lettres auprès de François I**. Il contribua avec Budé et Du Bellay à la fondation du collège de France.
On a de Pierre du Castel une relation curieuse des obsèques de François I**. On la trouve à la jfin de la vie de dn Castel, écrite en latin par Baluze; Pabbé Lambert l'a insérée dans son édition de Du Bellay ( t. YI , p. 126]. L'original est dans le volume 85 17 de Bétbone.
!ii*, sur lesquelles avant que passer plus oaltre vous diray (comme craignant que ne soyez plus à la court, ▼eu que me mandez vouloir aller en vostre maison) , j'ay changé propos de l'ame ' que je vous escrljpvis vouloir mettre en madicte lettre d'hier, pour le contenu en icelle faire entendre au Boy, auquel seigneur il m'a semblé meilleur escripre et envoyer au prothonotaire d'Hourte ma lettre pour luy présenter ; ce que je fais. Et à celle fin que vous saichez ce que vous eussiez veu en ladicte ame , je vous diray que toute la substance estoit de& remerciements que je vous priois faire au Roy sur les bons propos qu'il vous a-tenus, lesquels, si voiis estes encores près de luy, vous pourrez bien faire ainsy que vostre discrétion le sçaura aussy bien adviser que je le vous pourrois escripre. Et vous diray seulement, veu aussy que à vostredicte première lettre j'ay faict ample responce par la mienne d'hyer, que celle d'aujourd'huy m'a aultant satisfàicte que lettres que je aye de long temps receues, et voy bien que vostre diligence m'a merveilleusement servie, et que sans elle et le bon conseil que vous donna M. le chancelier d'Âleuçon , à grant peine que les choses eussent si tost sorty effect , duquel je ne me resjouis en façon quelconque que pour faire congnoistre à ce pauvre peuple comme leur Roy n'est pas aussy cruel que on leur a presché* ; et n'estoit l'asseurance que j'ay que le Roy sçait bien que je n'ayme la vindication , je crain-
' Au sujet du billet, etc. ( Voyez la lettre précédente, p 373.) * C'est Pafiaire de Tévêque de Gondom , dont elle a parlé dans la lettre i49*-
drois que l'on pensast qu'elle feust cause d'avoir ainsy prins cest affaire à cueur; mais il me congnoit et sçait si bien que je n'ay affection sinon en ce qui luy touche^ que je ne crains point que Ton pense que je le fais pour aultre respect que le sien. Et sy à la fin congnoistra que je n'ay point parlé sans grande (sic) occasion , et que ceulx qui luy ont voulu dissimuler^ ne l'ont pas si bien entendu que moy. Je ne doubte point que leurs défenses n'ayent esté cause de vous faire aussy tirer au chevrottin , comme vous me dites avoir faict ; mais à la fin vostre victoire ne sera moins louable pour vous que leurs défenses à leur confusion.
J'ay receu la lettre du Roy , qui m'a esté telle joye que vous pouvez penser ; et encores que vostre grant affection vous gardast de la trouver assez bonne , sy n'ay je laissé de la trouver de si bonne substance et vertus^ qu'elle m'a nettoyée de tous mes maulx^ et sy vous asseure que , depuis dix ou douze jours ^ j'ay eu aultant de mal de cueur , foiblesse et vomissement que j'eus oncques; qu'est une maladie que j'ay tousjours accoustumé d'avoir sur la fin du troisième mois que je suis grosse. Et croy que mon mal eust continué jusques à la fin desdits trois mois, qui sera mercredy, n'eust esté la réception desdictes lettres qui m'ont apporté ce bonheur, et espère qu'elles porteront encores, car je ne les abandonneray point et ne bougeront de dessus moy, et si vous asseure que je les baiseray pour le moins une fois le jour d'aussy bon cueur que je feis jamais baiser, et les porteray comme relicques, dont
elles ont aussy bien servy au roy de Navarre oomme à moy ^ car il a esté environ vingt-quatre heures aussy malade d'une colique que je le veîs oncques , et a fait de l'eau aussy noire que encre. Mais il a prins si grant joye de ouïr la lecture desdictes lettres que je luy ay faicte durant sa maladie , qi^'il en est guary.
Incontinent que verrez madame d'Estampes y je vous prie ne faillir à bien au long luy compter ce que à vostre parlement je vous donnay charge , et surtout asseurez la bien de l'affection que vous sçavez et avez congneu que le roy de Navarre et moy lùy portons. S'il estoit possible de luy en dire aultant qu'il y en a, elle en trouveroit autant que jamais créature feist à aultre. Je vous rescriprois lesdicts proupos que vous luy debvez tenir , mais par vostre dernière lettre m'asseurez de ne les avoir oubliés ^ ne aussy ceulx que debvez tenir à la baillifve de Gaen % à laquelle j'escrips une lettre de créance que je vous envoyé en ce pacquet , que Ferté faict tenir au conteroUenr de postes
' La bailli ve de Gaen était de son nom Aymée de La Fayette, mariée à François de Silly, seigneur de Lonray et de Fay, gentilhomme de la chambre du Roi , son premier valet tranchant , bailly, capitaine de Gaen , lieutenant dans la compagnie du dnc d'Aiençon , etc., etc., mort en iS^i.
Madame de Silly, restée veuve , accompagna Marguerite en Espagne. Elle agit si utilement pour les intérêts du Roi prisonnier, que ce prince lui donna la baronnie de l'Aigle , confisquée sur un complice dn connétable de Bourbon.
Marguerite, devenue reine de Navarre, nomma la baiUive de Gaen gouvernante de la princesse Jeanne d'Albret. Il est à noter que madame de Silly était très-bonne catholique ; elle fit élever à son mari un magnifique tombeau dans Féglise de Lonray, prèsd'AleDçon. Elle*
pour le TOUS envoyer à Blois y se n'estes plus à la court.
Voylà tout ce que pour le présent vous aurez de moy , sinon de vous dire que m'avez fait grant plaisir de ainsy au long m'avoir escript des nouvelles particulières ^ et de supplier le Créateur^ M. d'Izernay^ de vous donner parfaict contentement.
De Nérac, le xxx* jour de décembre.
Vostre bonne maistresse^ Margueritb.
P. S, J'ay bruslé vostre lettre.
[ F. Béth., n» 9127, fol. 83. Dictée. F. S. auto. ]
Néntc, le 12 janvier ( l&éS )•
Monsieur d'Izemay, je vous ay cy devant faict bien ample responce k toutes vos lettres, et pource que par vostre dernière me mandiez aller en vostre mesnaige^
même fut inhomée dans l'église de Sainte- Qaire d'Alcnçon, à laquelle elle avait fait de grandes libéralités.
( Yoyez une lettre de M. Odolant Desnos, docteur-médecin à Alençon, du 1 5 janvier 1766; — et Dreux du Radier, M^m. ei Anecd.y t. IV, p. i4oi édit. de 1808.)
Brantôme rapporte une plaisanterie un peu forte du duc d'Albanie , loi*s de la venue du pape à Marseille. Les trois dames pour qui le duc sollicitait (en italien) une dispense équivoque en les présentant à Sa Sainteté, étaient mesdames de Ghâtillon , d'Étampes et la baiUive de Caen. (Dames gaL)
Le nom d'Aymée de La Fayette figure sur la liste des personnes qui assistèrent Jeanne d'Albret dans sa protestation contre son mariage avec le duc de Glèves (juillet t54p).
je pense que maintenant ne soyiez à la courte qui est cause que j'escrips au prothonotaire d'Hourte ' que s'il est ainsi que vous n'y soyiez, qu'il tienne un propos au Roy que je vouldrois bien (pource que desja en avez'faict le commencement) estre tenu par vous , et à celle fin, si d'adventure vous estes de retour , que vous le mettez à exécution. J'escrips audict prothonotaire le vous dire , et encores le mettray je icy. Vous sçavcz comme le Roy a ordonné que MM. de Bayf et Bagie viendroient par deçà avec commission d'informer sur le faict de M. de Gondom ' et autres choses concernant le proufict du Roy; et pource que, nonobstant son ordonnance, je n'entends point parler de la despesche de ladicte commission et encores moins de leur partement, qui me faict craindre qu'il y ait quelque empeschement , car souvent telles dépesches ne se font pas selon l'entière intencion du Roy, ne si promptement qu'il entend, par quoy vous luy direz (au moins si desjà ledict prothonotaire ne luy a dict) que je vous ay mandé que je n'entends point parler de la venue desdicts commissaires , et que je le supplie commander qu'ils viennent, et leur dire de bouche qu'ils informent les témoings que je leur produiray , tant sur le faict dudict sieur de Condom que en^aultre chose qui concerne sa justice et proufict; et que j'espère qu'il congnoistra que les propos que je luy ay cy devant tenus sont véritables , et qu'il n'a pas en ce pays de deçà esté de tous servy aussy fidellement qu'il
' D'Orthez.
' Voyez ci-dessus, IcUres i49 et i5o.
le mérite. Mais si vous n'estes à la court, et que ledicl prothonotaire luy ait desjà tenu lesdicts propos , il ne sera jà besoing que vous luy en parlez , car il ne luy en fault tant rompre la teste.
Quant aux nouvelles deçà, je n'ay point encores bougé de ce lieu , où je suis au mesme estât que \ous me laissastes. Nous y passons nostre temps à faire mommeries et farces. Si vos tre bonne partie ' veoit la fin de ceste lettre , elle y trouvera mes recommandacions y et vous , la supplication que je fais au Seigneur, M, d'Izemay, vous donner sa très saincte grâce.
De Nérac, le xu* jour de janvier.
Vostre bonne maistresse, Marguerite.
[ F. Béth., n"» 9127, fol. 86. DUtée. ]
IS2. — AU ROY, MON SOUVERAIN SEIGNEUR
(Nérac, 1542.)
Monseigneur ; pource que j'ay failly à obéir à vostre commandement et ne me suis trouvée grosse % je n'ay ousé prendre la hardiesse de vous escripre; car il me semble que vostre désir estoit assés puissant pour donner enfant à ma viellesse, si Nostre Seigneur eust voulu oublier mes démérites pour satisfaire à la bonne
' Votre moitié', sa femme.
* a i54t2. Le Roy s^achemina premi^ement à MoDtpellier, delà à ce Toulouse y et de Toulouse il alla veoir Marguerite, royae de Navarre, «sa sœur, qui sejournoit à Nérac, et disoit-oa qu'elle estoit grosse <f et desja preste d'accoucher. Mais il advint depuis qu'elle n'enfanta «seulement ce que l'on appelle une mole. » (Lk Fkrbon, dans Du- HAiLLAN, t. II, p. 1477; édit. ^® "6i5.)
Toulenté qu' il vous a pieu y avoir. Mais, Monseigneur, si en cest estât ne vous puis faire service^ je m'en voys derers vous pour obéir à tous les commandemens qn'il vous plaira me faire, et feusse plus toust partie, n'eust esté la grant envie que j'avois de veoir Chambort, que j'ay trouvé tel que nul n'est digne de le louer que celuy qui l'a faict, qui, par ses œuvres parfaictes, faîct ad* mirer sa perfection. Vous merciant très humblement, Monseigneur, de ce qu'il vous plaist, que j'aye ma part [en] la veue de Fontainebleau, ce que j'avois bien deslibéré, encores que vous eussiés faict vostre Nouêl à Paris. Mais je loue Dieu dont vous y demeurés jusques là , car voir vos édifices sans vous, c'est ung corps mort, et regarder vos bastiments sans ouïr sur cela vostre intencion, c'est lire en esbryeu * . Mais puisque j'auray ce bien de vous y veoir , je fortifieray mes yeux, mon cueur et mon entendement, pour voir, sentir et entendre de vous seul le seul contentement que sauroit ny pourroit espérer de toutes créatures
Vostre très humble et très obéissante subjecte
et mignonne, Marguerite.
[ P. Béth., n* 8507, fol. 93. Auto. ] ' C'est lire de Phébreii.
François !•' meurt le 3i mars i547, entre une heure et deux heures après midi. [Relation de févéque de Mâcon.) *
La reine de Navarre était en Béarn ou au monastère de Tusson , en Anjou.
Le premier soin d'Henri II fut de replacer au faîte de la faveur et du pouvoir le connétable A. de Montmorency, malgré la recommandation expresse de son père au lit de la mort.
IS5. — . A M. DIZERNAY.
Pan,lel3jain(]547).
M. d'Izemay, j'ay receu toutes les lettres que vous m'avez escriptes avecques celle de madame la duchesse de Valentinois % à laquelle je fais responce ^ comme vous verrez, vous priant de la luy présenter, et l'asseurer que je me tiens tant contente des bons propos qu'elle m'a escripts et que vous m'avez mandés, que quant mes services ^ n'auroient aultre récompense que de sa bonne volonté, si veulx-je entièrement satis-
' Sur la santé da Roi pendant la dernière année de sa vie , voyez un fragment de lettre du cardinal d* Armagnac. (Pièces justifie, n" XXI.)
* Diane de Poitiers , qu'on appelait la grande sénéchale , toutepmsante par Tavénement d'Henri II au trône.
' n y a dans le texte serviteurs^ mais il faut évidemment lire senficew
faire a M. de Gharliez ' pour l'amour d'elle , à qui tonte nostre maison est plus tenue que à femme du monde I comme plus au long elle sçaura par le roy de Navarre, qui feust desjà parti, n'eust esté les affaires de madame de Laval qui l'empeschent ung peu icy pour en prendre une résolution. Mais il partira vendredy, après la Saint Jean , et emmène sa fille ayecques luy. Je demeureray au Mont-de-Marsan, oùjeferay si bon mesnaige, que l'on s'en esbahira. Par quoy il n'est point de besoing que vous prenez la peine de venir encores , pour les raisons que je vous manderay mais que je sois là , et aussy /jue me faictes beaucoup plus de service à solliciter mes affaires par delà, dont la plus grande , c'est la seureté de mes xxv mille liv.*,
* Pour la place de capitaine de la grosse tour de Bourges , dont Marguerite disposait comme duchesse de Berry. M. de Charliez est effectivement porté sur Vttaiàe i548, en cette qualité , aux appointements de 1,300 livres,
* Elle obtint bientôt cette certitude. Voici quelle était la fortune du roi et de la reine de Navarre , au commencement du nouveau règne. On lit dans «Pestât des pensions, gaiges et aultres entrete- « nemens que le Roy (Henri II} a ordonné estre payés sur les de- « niers de son espargne, pour l'année commençant le i*" de janvier <c 1^48, et finissant le dernier jour de décembre i549 (Béth. 865r, «c fol. 3i ) :
« Au roy de Navarre, pour pension a4«oooliv.
<c Pour Testât de gouverneur de Guyenne, 6,ooo liv., et « pour l'amiranlté de Guyenne , 4»ooo liv io,ooo
Princesse.
« La royne de Navarre !i5,ooo
« Ce qui donnait un total de ^ SQyOOoliv.»
car sans cela tous sçavez qu'il me seroit impossible d'entretenir mon estât, et n'ay de bien que ce qu'il m'en fault pour passer mon année , et peult l'on bien croire que y sans grande nécessité , ma coustume n'est point de demander. Et si j'avois père, mère, frère, oncle ou parent , je les prierois d'estre mes advocats. Mais puis qu'il a pieu au Roy ' me promettre de me servir de tout, il ne luy desplaira point si je luy demande son ayde, car sans sa grâce et bonté je ne puis vivre, n'ayant en ce monde aultre bien que celuy que le Roy * et luy m'ont donnée et de cela je me suis touS' jours aultant contentée que si j'eusse eu grant partaige de ma maison. Il me suffist que sur ma vieillesse il plaist au Boy me continuer le bien qu'il m'a confirmé, et j'employerai mes vieulx jours à prier Dieu pour luy, car je croy très bien que plus grant service n'est pas en ma puissance; mais mes enfans satisferont pour moy.
Vous m'escripvez la bonne volonté que me porte M. le président Bertrandy % et le désir qu'il a de s'employer en mes affaires ; vous luy baillerez ce que je luy escrips , et l'asseurerez que en tout ce que je congnoistray qui le touchera, je y feray comme pour mes affaires propres, lesquels je luy recommande , car je suis seure qu'il m'y peult bien ayder, mesmes de me faire bailler assignation de ma pension,
' Henri IL
* Le roi de Navarre on le feu Roi ? —et luy^ et Henri II. ' Jean Bertrandy, de Toulouse, où il fut capitoul ( iSig), puis président du parlement. Il fut troisième président du parlement de Pa-
Je vous envoyé les lettres de M. de Caulx' pour son gendre , lesqueUes aussy vous luy baillerez , vous priant pendant que serez par delà , me faire sçavoir des nouvelles le plus souvent que vous pourrez , et de faire mes recommandations à M, le chancelier^ auquel je n'escrips pour ceste heure ^ craignant de luy donner peine à me faire response. Vous me ferez sçavoir Testât de sa disposition^ et vous me ferez plaisir. Et sur ce feray fin en suppliant nos tre Créateur, M. dlzer-
nay, vous donner sa très saincte grâce.
Yostre bonne maistresse, Marguerite.
P. S. J'escrips une lettre à Margat que je vous prie luy faire tenir, et luy mander de vostre part qu'il ne le treuve mauvais , et me semble que vons en devez advertir M. de Longpont et M. de la Benestaye.
[ F. Béth., n"» 8560, fol. 80. Dictée. ]
AU CONNÉTABLE ANNE DE MONTMORENCY
Mon nepveu, vous ne trouvères estrange sy incessamment je vous mercie^ comme incessamment vous
ris (i558], à la sollicitation de Montmorency, récemment nommé connétable. Sous Henri II, Diane de Poitiers le fit nommer garde des sceaux. Il est souvent loué dans les vers d'Olivier de Magny. (Voyez GouJBT, BibLfr,, t. XII, p. 55, 36, 24.}
Dans l'état de i548 : *i Conseillers du conseil et maistres des re-
questes extraordinaires M. le président Bertrandy, 2,800 liv. »
« Le Bailly de Caulx , Arthus d'Escosoe, 1,000 liv.» (État de i548.}
' C'est la première lettre que je retrouve adressée à M. de Mont-
m'en donnés occasion , car par les propous que m'a tenus ce porteur, je voy bien que le temps n'a point eu victoire sur vostre mémoire , d'en pouvoir effacer l'amour que dès vostre enfance je vous ay portée ; laquelle je vous prie vouloir continuer jusques à la fin de vostre vieille mère, et luy estre son baston de vieillesse , comme elle a esté les verges de vostre jeunesse. Car vous avés eu beaucoup d'amys , mais souvegnés vous que vous n'avés eu que une mère , quy jamais ne perdra ce nom ny l'effect , en tout ce qu'elle pourra faire ou désirer pour vous ou les voisins.
Et le surplus des propous que vous m'avez mandés , remettra la responce au seur messaigier, pour ne vous ennuyer,
Vostre bonne tante, mère et vraye amye,
Marguerite.
[ F. Béth., n» 8607, fol. 79. Àuio. ]
AU ROY s MON SOUVERAIN SEIGNEUR
(Fragment.)
(Après juillet 1547.) ( Après lui avoir recommandé le porteur, qu'elle ne nomme point : )
Et pour ce, Monseigneur, qu'il vous pourra dire Testât où je suis et l'espérance que j'ay que Dieu me
morency depuis que Marguerite et lut s^étaient brouillés ( i54o). Montmorency s'était employé à faire confirmer la pension de la reine • de Navarre.
' Henri II.
redonnera bientost la santé que quatre moys il m'a oustée , avecques laquelle ne faudray de vous aller faire la révérence ^ ne vous ennuyray de ma mauvaise escripture, suppliant celuy duquel avez receu la sainte oncsion ' la vous accompagner de toutes les grâces et félicités qu'il a données a tous vds prédécesseurs avecques bonne et longue vie, pour laquelle prie incessamment Vostre très humble et obéissante subjecte et tante,
Marguerite.
[F. Dupuy, n<^ 569. Auto. ]
S6. — AU CONNÉTABLE DE MONTMORENCY
Mon nepveu , par ce que m'a escript le viscomte de Lavedan , je voy bien que je n'ay pas tort de me confier en vous^ et que Tamitié que de tout temps vous m'avés portée ne diminue point pour la longueur du temps que je suis sans vous voir , que , j'espère , ne durera plus longuement; car puis que Dieu m'a redonné ma santé; je vous asseure qu'elle ne sera espargnée d'aller faire la révérence au Roy, et le mercier de toutes ses grsrces, que plus j'estime grandes, veu qu'elles viengnent de sa bonté, sans l'avoir aultrement mérité que d'amour et de désir de luy faire service ; et là je vous voiray au lieu où toute ma vie vous
' Ilcnrî II fut sacré i\ Reims le a5 jaiUet i547, P^^* '^ cardinal de lx>rraiDevLe nouveau Roi avait vingt-sept ans, Catherine de Médicis vingt-huit, la reine de Navarre quarante*cinq , et Diane de Poitiers quarante-sept.
ay désiré I qui est une des choses de ce monde dont j'ay aultant d'envye, comme j'ay prié le sieur de Arambnre vous dire. Pour ce que je sçay qu'il est entièrement Yostre , ay parlé à luy tant privéement y que je suis seure qu'il tous saura mieulx dire mon afecsion que mon escripture , de laquelle, pour donner lieu à sa parole que je tous prie de tenir pour la mienne , ne tous en dira plus , mais Ta prier Nostre Seigneur, mon nepveu et bon fils, tous donner aultant de parfaict contentement que, comme mère pour enfant, tous en peult désirer
Vostre bonne tante et Traye amye, Marguerite.
[ F. Béth., n"" 8549, fol. 21 . Auio. ]
AU ROY, MON SOUVERAIN SEIGNEUR
Monseigneur, la lettre qu'il tous a pieu m'escripre et les bons propous que tous aTés daigné tenir de moy au Tis-comte de LaTcdan me donnent tant de contentement, que je ne sçay commentasses très humblement je TOUS en puisse mercyer, ne prier le tout puissant le tous rendre par une longue et très heureuse Tie; mais je tous confesse. Monseigneur, que je suis la plus obligée senrante que tous ayés à tous aymer , honorer et obéir ; car, oultre «e que je y suis tenue par nacture aTant Tostre naissance et par l'amour qu'il TOUS a pieu tousjours me monstrer, éncores plus maintenant que je tiens de Dieu par vous, Mon-
seigneur, la vie, la santé et le repous de mon esperit, dont vostre bonté se daignant soulcier de moy en est l'occasion. Par quoy. Monseigneur, je serois bien ingrate sy ce que par vous j'ay recouvert ' n'estoit de bon cueur employé pour vostre service , et ne me puis pardonner, ny au temps, qui m'a gardée de recevoir le bien que j'estimois trop grant honneur. Mais puisqu'il vous plaist que celle qui est moy mesmes * fasse cet office , je vous en rends grâces les plus humbles que je puis, espérant, Monseigneur, que vous multiplierés tant cette belle lignée, que avant mourir j'auray le bien d'en élever quelque une , vous suppliant m'en garder la place. Et en attendant que moy mesmes vous en fasse la très humble prière , je vous supplie. Monseigneur, avoir, avecques le mary et la fille, pour très humblement recommandée en vostre bonne grâce
Vostre très humble et très obéissante subjecte
et tante, Marguerite.
[F. Béth., n** 6651, fol. 20. Auto. ]
A M. D'IZERNAY
Pfta,te30jaiimr(lS4fi).
Monsieur d'Izernay , j'ay receu la lettre que de Fontainebleau le X* de ce mois m'avés escripte , par la-
' Sa pension de princesse dn sang qu'elle avait craint de perdre. * Sa fille, Jeanne d'Âlbret, qai vivait à la cour, d'où Marguerite s'était depuis longtemps éloignée.
' D dirigeait la maison de Jeanne d'Albret.
quelle j'ay veu ce qui a esté r^ardé poux^ la despence de ma fille , que me faictes entendre ne pouvoir estre plus petite qu'elle est, et que estant madicte fille à la suite de la. Cour, ne sçauroit avoir moins d'officiers qu'elle a ; ce que le roy de Navarre et moy avons trouvé (comme nous avions cy devant faict, par le rapport de mon cousin M. le Viscomte% et ce que m'en a apporté par escript Tescuyer Pierre Gaultier) estre insupportable, et qu'il seroit impossible de la continuer longuement, pour n'avoir moyen de y satisfaire. Je sçay bien, M. d'Izemay, que vous vous y estes acquité (comme encore faictes) de sorte qu'il n'y a riens d'excessif; sy est-ce que sy l'on n'y a esgard et que on ne la veuille de quelque partie modérer, j'ay peur qu'il y ait confusion. Il n'y a personne qui m'ait faict trouver ceste despense estrange , pour ce que nul par deçà ne m'en a jamais parlé , ny ne m'en a esté escript de lieu du monde , sinon ce quy en a esté dict au roy de Navarre par mondict cousin , et ce que en apporté ledict escuyer ; aussy que ledict seigneur m'a dict que estant par delà , il l'avoit trouvée merveilleusement grande, de quoy j'avois bien voulu vous advertir, comme encores je fais, vous priant, M. d'Izemay , y tenir la main , car je ne pourrois avoir la puissance de (avecques la charge que j'ay) la suppoiter. J'espère que M. de Longpont , que j'ay entendu estre par les chemins pour venir, me fera certaine de ce quy en est. Et pour ce que par M. de Gennes qui est icy vous en-
' Le vicomte de Lavedan » GeDsane ou Gaston de Bourbon , ami ûdèlc du roi et de la reine de Navarre.
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tendres bien au loug de mes nouvelles y ne tous feray ceste lettre plus longue , que supplier le Créateur, M. d'Izernay I vous donner sa très saincte grâce.
Vostre bonne maîtresse, Maiigubrite'.
[F. Béth., n" 9127, foL 67. Dictée.]
A MON NEPVEU, M. LE COMTE DE VILLARS
Pau, 2 mai (1548).
Mon nepveu, les sieurs BoisseroUes père et fils, contre mon vouloir et sceu , se sont faicts fermiers du balliage de Yallerangue, en ma baronie de Marelièresy lesquels ne cessent journellement vexer mes subjects de infinis ranssonnemens , pilleries, concussions , et ont contrainct les pouvres gens en porter et faire la plaincte à justice pardevant le seneschal de Beaucaire, et l'instance encommencée, cuydantpar ce moyen faire que leurs délits et forfaits ne viennisseùt en lumière, se sont portez ou faict porter pour appellans leurs complices et ministres, en la court de parlement, à Tholoze, et voyant qu'il n'y peult faire bon pour eulx , se sont retirez à vous comme
' Marguerite revient dans plnsieurs lettres sur ces recommandations d'économie. Il paraît qoe Jeanne d*Albret était portée à la dépense. « A M. d'Isernay Je sais très ayse de qnoy vous aurez tos*
<c tre quartier en la maison de ma fille ; je tous prie de tenir la main «pour le bon mesnaige et conduite. »( Billet analysé. Béth., 9127,
fol. 77. ) — « Au même Yous pryant de donner tolisjours en la
« maison de ma fille le meilleur ordre quy sera possible. » ( Billet analysé. Béth., 9127, fol. 79.]
gouTemeur et lieutenant du Roy\ espérant par ce moyen couvrir leurs mauvaises versacions et ouster le moyen aux bonnes gens de les poursuivre. Toutesfois je scay et ay cougneu de long temps à vous ung désir au soulagement des subjects du Roy si bon et grant , que, j'espère , n'oublierez poinct en l'endroict de ceulx qui sont miens, estans indeuement molestez, comme ce porteur vous dira de par moy, et monstrera par informacions.
A ceste cause, je vous prie bien affectueusement vouloir remectre le tout à justice, veu qu'elle a commencé en prendre congnoissance, et que les cas par eulx commis et perpétrez y sont subgects. Et oultre ce que vous ferez chose digne du lieu et maison dont estes isseu , vous me ferez plaisir très agréable , que je n'oublieray jamais derecongnoistreà son lieu. Je vous prie aussy tenir main que à mesdicts subgects ne soit faicte force et violence en hayne de ce qu'ils se pourveoient par justice; et où vous trouverez difficulté de les renvoyer, sursoyez du tout jusques à ma venue par delà, que, j'espère sera dans quinze ou vingt jours, à l'aide de Nostre Seigneur que je supplie, mon nepveu, vous donner le bien et parfaict contentement que , à Pau, le second jour de may, pour soy vouldroyt désirer
Yostre bonne tante, mère et amye, Marguerite.
[F. Béth., no 8575, fol. 57. Dieiie.]
' Henri II avait ôté la lieutenance du Languedoc au comte de Burie, et l'avait donnée à Honorât de Savoie, comte de YiUars (le 5 août i547 )' ^^^^ les ordres du connétable. ( Hisl. de Languedoc des Bene'dictins f t. V, p. l6i. )
A MA COUSINE, MADAME DE LA ROCHEFOUCAULT
Pau, 22 avril (1548).
Ma cousine, estant sur le poinct de tous envoyer Brodeau ' pour traiter du mariaige de la fille de M. de Guymenay •, Péron, mon secrétaire, est airivé de la court en ce lieu , quy m'a dict que le Roy luy a accordé et permis que M. de Gié Tespousast , et que les choses estoient desjà si advancées qu'il n'y avoit plus d'ordre de parler d'aultre party; et encores que M. le connestable tenist bien fort pour le comte de Villars , que le Roy n'y a vouleu entendre , pour une lettre que M. de Guymenay luy avoit escripte, où, entre aultres raisons, il remonstroit comme son fils^ estant aveugle , délicat et de petite complexion , il n'avoit pas grande espérance de sa vie, ne qu'il peust' avoir lignée, et que pour entretenir son nom, sa
' Victor Brodeau , de l'emploi de valet de chambre s'était élevé à celui de chancelier et de secrétaire du roi et de la reine de Navarre , comme il se voit par le Mémoire concernant la nomination de Gérard Roussel à l'évêché d'Oloron ( i54o ) :
« Il (le négociateur } adressera ses lettres à M. de Rhodes, ou, en « son absence , à M. le chancelier Victor Brodeau , secrétaire du roy «et delà royne de Navarre.» SignéH^mY. (Ms. Dupuy, i53.}
* La famille de Gyé et celle de Guémené étaient deux branches de la maison de Rohan. Leurs origines et leurs alliances sont exposées par Saint-Simon. (T. II , chap. 1 1 ; édit. de Sautelet. }
Marguerite écrit Guymenay. C'est comme l'on prononçait. Ménage en fait la remarque. ( Observations sur la langue /rançoise , p. ^iS. )
^ M. de Guémené le ûls.
race, ses armes et l'antiquité de sa maison, à l'imitation de ceulx de Rohan , il ne yéeoit personne ( encores que le proche parentaige qui est entre eulx semblast l'empescher ) où il peust marier sa fille , que à M. de Gié. Pour tenter ces occasions , et afin de ne faire ouverture de choses dont nous puissions avoir regret, j'ay retins ledict Brodeau qui estoit sur son partement et que j'avois desjà despesché. Toutesfois , afin que vous congnoissiez les moyens comme j'avois pensé que nous y debvions procéder, je vous envoyé les lettres que j'escripvois par luy à mademoiselle de Foncaller et à M. de Guimenay. Je vouldrois bien pour Taise que ce me seroit de vostre contentement, que vostre désir et le mien eust sorty eSect ; mais quand vous penserez que Dieu diflere bien souvent d'accomplir nos voluntés pour quelques bonnes occasions qui nous sont incongnues , afin de nous mieulx faire puis après , nous conformerons à la sienne , non seulement en cest endroict, mais en tous aultres. Et sur ce, je finiray ma lettre le suppliant de bien bon cueur, ma cousine, qu'y nous en fasse la grâce. Escript à Pau, le XXXI i"" jour d'apvril.
( Marguerite ajoute de sa main : )
Encores, ma cousine, qu'il me desplaist fort dont je voy la chose impossible; mais si mon cousin , vostre fils , y feust allé dès l'heure que nous despartismes d'ensemble, je pense que nous y eusmes faict quelque chose de bon; mais à cette heure M. de Guéménée a pris telle amour a M. de Gié , que l'on tient le tout
parfaict. Je prie à Nostre Seigneur qu'il nous doint grâce de trouver aussy bon party, à quoy n'espargnera pour mère et enfans chose que Dieu ait mise en sa puissance y dont j'apelle à tesmoing le prescheur qui a faict une passion triomphante et une résurrecsion semblable qu'il continuera toute ceste semaine, Vostre bonne cousine et vraye amye , Marguerite.
[ F. Béth., n^" &0O6, fol. 81 . Dictée. ]
AU ROY, MON SOUVERAIN SEIGNEUR
( M ont-de-lUnan, 1 549. )
Monseigneur, estant arrivés en ce lieu du Mont de Marsan , où nous eusmes premièrement les nouvelles de la nactivité de M. le Daulphin ', avons receu par M. de Bonnivet celle de la félicité que Dieu pour la seconde fois vous a donnée de celle de M. d'Orléans*, dont. Monseigneur, ne saurions assés louer et mercyer ce bon Dieu, qui vous départ tant de ses grâces, que par quatre ^ beaux enfans il ressuscite la perte que le feu Roy avoit faicte des siens , dont je croy, Monseigneur, que son esperit se resjouit au ciel,
■ François, né en i543, devenu dauphin par PaTénement de son père à la conronne, et qui lui succéda sous le nom de François II.
* Louis, second enfant de Henri II, mort en baé-âge.
' G^ passage est difficile à comprendre. Henri II n'eut son troisième enfant, Henri, qu'en i55o, un an après la mort de Marguerite. Elle-même vient de dire pour la seconde fois ; il faut supposer que» par une erreur de sa plume très-étourdio , elle a écrit quatre au lieu de deux.
comme en cette terre tous vos bons subjets et léaux servicteurs , entre lesquels je puis bien dire que je sens ce que doit et peult celle qui est la plus vielle branche de ceste glorieuse souche', en laquelle gist ma force et mon repous , comme j'en ay pris vie et fortune bonne. Je suis seure. Monseigneur, que vous ne failles pas en vostre cueur incessamment louer Dieu , en ramentevant les grans biens qu'il vous a despartis de vous faire Roy du plus grant et noble réaulme de la christienté, et vous a donné femme vous apportant la plus belle lignée que Ton pouvoit veoir, et en vostre jeunesse et santé aymé et honoré de tout le monde. Je vous suplie, Monseigneur, n'oublier jamais ces bien^^ faits, afin que en luy en rendant grâces, il les vous multiplie ; ce que de tout son cueur le supplie, et vous donner bonne et longue vie ,
Vostre très humble et très obéissante subjecte
et tante , Marguerite ' .
[ F. Béth., ii<> 8651 , fol. 15. Auto. ]
' Ces félicitations à Henri II sur l'accroissement de sa famille , étaient d'antant plus sincères, que la naissance de ces enfants ruinait Fespoir, longtemps entretenu par Diane de Poitiers, de faire répudier Catherine de Médicis comme stérile. En î5ii, par conséquent un an avant la naissance du premier enfant d'Henri, la coterie de madame de Yalentinois tint un conciliabule à Roussillon : « Dont la connois- « sance vint à la feue royne de Navarre qui vous aimoit singulière- « ment, laquelle me dit : voyià de meschans gens, car }e sçay qu'ils ff désirent la mort du Roy mon seigneur et frère, lequel ne permet- « troit jamais la répudiacion qu'ils prétendent, m ( Lettre à Catherine de Médicis par un ancien officier de la reine de Navarre , dans les Mémoires de Conde, t. I , p. 6îi4 ; édit. in-4'*- )
A MA NIEPCE, MADAME DE NEVERS
(Octobre 1549.)
Ma niepce, ayant seu le trespas de nostre cousine madame de Neyers% yostre mère, le roy de Navarre et moy vous ayons envoyé ce porteur, non pour essayer à consoler mon nepveu et vous , car Tespérience que j'ay faite de la perte d'une bonne mère me fait congnoistre que aultre que le yray consolateur n'y peult donner ordre ; mais bien pour tous prier, ma fille, m'amye, que l'amour si grande que vous portés au mary vous fortifie à supporter et diminuer son ennuy 9 duquel, je vous asseure, nous avons eu nostre part, tant pour estre proche parente* de nous deux , que pour la longue amitié que nous luy avons portée ; car elle le méritoit , pour estre dame dont la vertu a tant esté esprouvée en tribulacions, que la louange en sera immortelle. Mais outre la bienheureté où je croy qu'elle est maintenant , elle est doublement heureuse de laisser ung tel fils que mon nepveu, auquel elle demeure vivante avecques vous et vostre belle lignée , où je voy les vertus de la mère revivre et augmenter, dont je me console en celuy qui vous remplit de ces grâces , comme sy vous estiés mes propres enfans , car je ne vous porte moindre affec-
' Morte le 27 octobre, selon le père Anselme. * Cesl une politesse de Marguerite ; elles n^étaient que cousines au sixième degré , selon le père Anselme.
sioB. Vous priant tous deux garder Tostre santé et TOUS consoler avecques Dieu y et me tenir et réputer conune à jamais je yeulx estre ,
Vostre bonne tante , mère et vraye amye ,
Marguerite.
[F. Béth., n* 8516, fol. 10. Auto.]
La reine de Navarre mourut deux mois après avoir écrit cette lettre, le lai décembre i549, ^ cinquante-huit ans.
Les neuf lettres suivantes n'ont pu être classées avec assez de certitude.
A MON COUSIN, M. LE MÂRESCHAL
DE MONTMORENCY
( Avant 1526.)
Mon cousin^ j'ay receu votre lettre et vous puis asseurer qu'il n'est possible à ceste compaignie avoir nouvelles quy plus soit cause de joye que d'entendre le devoir que vous faictes , et comme vous exécutez la commission dont vous avez la charge. Et croyez que le Roy et Madame en ont tel contentement de vous, voyant la dilligence que vous faictes, que le vous déclarer vous seroit cause de trop grant gloire; par quoy n'en aurez davantaige pour ceste foys , fors l'asseurance de leur bonne santé , qui me semble assez d'occasion pour devoir redoubler votre aise avecques l'heur de ce voyage, qui tant a satisfaict vos amys, que myeulx ne se peult demander à celluy duquel tout procède , que pour vous donner grâce de longuement contynuer,
Vostre bonne cousine, Marguerite.
[ F. Bélh., n» 8549, fol. 5. Dictée. ]
Mon nepyeu^ j'ay failly par trois fois a trouver le Roy encores à ce matin , car je vous suis de sy près, que j'arrive tousjours de là où vous partes demye heui^e après; par quoy j'espère estre mardy où vous serés> et vous asseure qu'il ne m'ennuira jamais tant d'avoir failly à ce que je desvoys dire au Roy\ Mais j'espère y retourner, quy sera cause de me faire haster, car sans cest affaire , que j'ay plus à cueur que pour moy mesmes , je m'en feusse allée à Loches l'attendre. Mais croies, mon nepveu, que en chose quy puisse toucher vous ou les vostres ne fauldray jamais, tant que la vie et tout ce que Dieu a mis en m^ puissance pourra durer, car je vous proumets mia foy que je n'auray contentement que je ne voye ce que je désire , quy est vous et les vostres ensembles en tel honneur que je suis seure que vous mérités plus que jamais fit servicteur du Roy. Et sur ce propous , vous recommandant mon mary, s'en va vous trouver le plus toust qu'il luy sera possible
Vostre bonne tante et yraye amye ,
[F. Bétb., n** 8&49, fol. 41. Auto. ]
' C'est-à-dire de le solliciter en faveur de M. de Montmorency, comme la suite le fait assez voir.
Mon nepvea^ poar ce que ce porteur vous scaura bien dire la cause pour laquelle le roy de NaTarre Tenvoye devers vous, ne vous en feray longue lettre , mais bien vous veux-je prier de penser que le roy de Navarre vous porte telle afiecsion , que vous ne luy pourriez faire plus grant plaisir que de luy donner moyen de la desclairer, afin que chacun entende que ce qui vous touche lui touche ^ et ceux quy sont contre vous, sont contre luy. Et combien , mon nepveu , que ce ne soit riens ny chose digne d'en parler, veu que , Dieu mercy, vous estes en Testât où ils ne vous pourroientnuire, sy me semble-il (|u'il est nécessaire de sçavoir dont le tout est venu ; car je vous jurerois bien pour M. de Rodetz % qu'il aimcroit mieulx mourir que d'avoir souffert telle lettre eu son paquet. Ceux qui ont faict ce bon tour et l'envoyer au roy de Navarre , en sauroient bien faire ung pire ; par quoy est besoing les desclairer tout hault meschans , car je ne puis penser que ce ne soit invencion d'amiral *, quy a tant de gens désespérés , qu'ils ne foui que chercher quant ils ne pourroient nyer, au moins k brausler. Mais ils ont mal choisy de ce cousté , car je suis seui^ que vous ne doubterés point que M. de Rodez ne vous soit parfaict servicteur, et le ix)y de Navarre le meillem^ amy que vous aurés
* G«urges d*Ann»gnac« évoque de Rhodez.
^ De Binou , rival de MontnioreocT dans U foreor da Roi ?
jamais, et s'il estoit aultrement , ne le tous Toudrois asseurer; tous priant, mon nepveu, en user comme de vostre propre frère , et vous rendrës la plus contente que pour celle heure sauroit estre
Vostre bonne tante, mère et amye, Marguerite.
[F. Béth., n<> 9127, fol. 7. Attto.]
AU ROY, MON SOUVERAIN SEIGNEUR
Monseigneur, il vous a pieu me faire tant de bien et d'honneur de m'avoir escript par Beaufils, qu'il n'est en ma puissance de vous en savoir assés très humblement mercyer ; mais je prie Nostre Seigneur vous rendre le contentement que vous m'avés donne en ce que plus vous désirés.
Monseigneur, nous attendons d'heure à aultre à savoir la conclusion que prendra celuy que nous vous advons mandé par l'Estang, pour ce que je pense que ce sera le millieur service que nous vous avons fait icy. Je serois bien heureuse si Dieu me faisoit la grâce, pour la peine que ce m'a esté de perdre si longuement vostre vue, que à mon retour vous puissiés trouver agréable ce que nous avons fait par dessà , car nostre fin n'est que de vostre service. Et pource , Monseigneur, que ce porteur, médecin de M. le cardinal de Tournon, par lequel il a envoyé visiter sa seur, a veu tout ce quy est digne d'escripre de ce pays, et est plus suffisant pour vous en rendre compte que ma lettre, ( car il y a des choses où il se congnoist mieux que moy, que je luy ay dictes et monstrées,) s'il vous
plaist , après l'avoir ouy parler, commander q^eIque chouse, vous serés bien toust obéy; et encores sans commandement foys chercher ce que je Ireuve estrange par les montaignes pour vous en porter, car vous savés. Monseigneur, que le désir de faire chose qui vous soit agréable est le plus grant que puisse avoir
Vostre très humble et très obéissante subjecte et seur, Marguerite.
[F. Béth., n<> 8557, fol. 9. Auto. ]
AU ROY
Monseigneur, le bon visaige que j'ay trouvé à M. le Daulphin, la santé, la grâce et les propous me contraignent ne laisser pour le rapport que vous eu fera ce porteur, de vous asseurer que je ne le veis oncques en millieur estât, et me semble en si peu de temps y avoir trouvé si grant amendement, que j'espère et croy fermement que ce sera un segond vous mesme, qui est la perfecsion où tous ceulx qui vous aiment le désirent voir. Il me donna à souper, et ne tint pas à m'offrir son lict que je ne couchasse en sa chambre, et nous fit une chère si bonne, avecques façon et contenance tant honneste, qu'il semble en vostre absence vous vouloir contrefaire d'audace et de gracieuseté. Je prie Nostre Seigneur luy en donner la grâce, et à moy, Theur de pouvoir aultant mériter la vostre que vous m'avés donné de seureté d'y estre, sans nul mérite, sinon celuy que Dieu a le plus agréa-
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ble, qui est le sacrifice du cueur, que jamais n'oustera
du feu de perpétuelle amour^ humilité et obéissance
Vostre très humble et très obéissante subjecte et seur^
Marguerite.
P. S. Monseigneur, je serois mauvaise hostesse% si je ne vous disois que le bien que vous avés fait à ce mesnaige est aussy bien employé qu'il est possible, tant du désir de vous faire service, que de la reconnoissance de vos bienfaicts, car sa maison n'a nom que la vostre, et m'y festie comme vostre concierge.
[ F. Béth., n» 8546, fol. 37. Auto. ]
A MON NEPVEU, M. LE GRANT-MAISTRE
( Avant septembre 1 &3 1 . ]
Mon nepveu, encores que soyés averti, tant par lettres que par ce porteur, de tout ce que je vous pensoys escripre, sy ne craindray je vous ennuyer d'une redicte : c'est de vous asseurer que, sy ne leur vient en chemin aulcune chose, vous trouvères le Roy et Madame en très bonne santé, et qu'ils ont belle envie d'estre bien toust auprès de vous ; vous asseurant que, pour estre loing , je ne veis oncques plus de souvenance, car il n'est jour que Madame ne me parle de vous , se louant dont vous estes là, et regrettant que ne pouvés estre icy, car vous y estes plus à dire que vous ne pensés, et croy qu'elle ne treuve point de second vous a quy elle puisse parler plus franchement,
' Elle était chez M. de Montmorency. Voyez, p. 4i2 » le billet analysé sous le n° 8546, fol. 22.
comme je sçay qu'elle ne fauldra à vous compter^ pour la fiance et seureté que plus que jamais je suis seure qu elle a en vous ; de quoy j'aurois trop d'ennny sy je ne l'avoys tousjours ainsin désiré.' Vous priant^ mon nepTeu^ croire qu'il n'y aura jamais personne quy tant ait désiré et quy plus se contente de voir toutes choses TOUS estre données de Dieu àvostre contentement, que moy, lequel supplie persévérer comme pour soy le désire
Vostre bonne tante et amye, Marguerite.
[ F. Béth., n<> 8551 , fol. 9. Auto. ]
A M. DE VILLANDRY
(Pan, 17 décembre .)
M. de Villandry, j'ay receu les lettres que m'avez escriptes, esquelles vous me advertissez bien au long des nouvelles de pardelà , et mesmes des affaires d'Italie; dont je vous mercie de bon cueur, ayant ceste seureté que celuy qui soubs le Roy en a la principale charge, s'en acquittera de telle sorte que le maistre et serviteur y auront honneur. Je vous prie ne vous ennuyer de me (donner) le plaisir de vostre continuelle escripture, car estant auprès de ces montagnes et séparée de la bonne compaignie où vous estes, j'ay aprins à vivre plus de papier que d'aultre chouze.
Le roy de Navarre commence, Dieu mercy, à se fortifier, et espérons dedans deux jours partir pour nous
' Les mou enfermés entre parenthèses sont déchirés dans le texte , cpii est fort mutilé.
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en retourner au lieu auquel , quand je y seray^ et en tous aultres, povez estre (^eur) que de bonne voulenté me trouverez toujours preste à vous faire tout plaisir
que je vous en (estime?) digne ^ et treuve ( )
celle qui va prier Dieu vous donner, M. de Villandry, le bien que vous désire , à Pau, le xvu* jour de décembre ,
La bien vostre, Marguerite.
P. S. Je ne craindray de vous mettre icy les recommandacions du seigneur de ce lieu.
[ F. Béth., no 8606, fol. 4. Dictée, ]
A MON COUSIN, M. LE DUC D'ALBANYE
J'ay veu ce que vous m'avés mandé, qui merent tant oblygée à vous, que je me tiens malheureuse de n'avoir occasion de le vous rendre selon l'obligacion que je y ay. Mais quant Toccasion s'y donnera , vous connois* très que vous n'avés point amé personnes ingrates. Je parle pour le mary comme pour moy, car je say qu'il n'y a homme au monde en qui il ait plus de fiance que en vous , et pour cette occasion a chargé ce porteur vous dire ung propos qui luy touche, vous priant le croire et nous y donner conseil et ayde , comme je suis seure que vous ferés, car je n'ay jamais eu peur que vostre amytié me faillist, mais ouy plus toust qu'elle fust trop grande. Si ne le pourroist elle estre tant qu'elle passast celle que à jamais vous veult porter
Vostre bonne cousine et vraye amye, Marguerite.
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P. S. J'ay entendu que M, le cardinal vostre frère demeure à Romme pour les affaires du Roy ; je vous prie , quant vous luy escriprés y luy faire mes recommendacions, et que aultantque je suis aise dont il faict service au Roy, aultant il me desplaist de son eslongnement.
[F. Ihipuy, n"* 486, fol. 104. Auto.]
A MON NEPVEU, M. LE GRANTMAISTRE
Mon nepveu^ là où va ce porteur, il me samble ma lettre estre inutille, sinon pour vous pryer vouloir prandre ceste paine que je sache comme le Roy ce porte p car je le lessé sy beau en si bonne santé que je ne foys que désirer d'en sçavoir la continuacion. S'il y avoit ysy riens digne de vous faire savoir^ je ne fauldroys à vous en rompre la teste ; mes ne vous pouvant parler que de mesnage , ne vous ennuyray de long propous, vous aseurant, mon népveu, que tout ce quy est yssy est sy bien à vostre commandement, que vous en pouvez asseurer comme du vostre, et de ceux quy tant sont obligés à vous. Dieu me doint la grâce que par espérience vous puissiés connoystre quelle affecsioD monseigneur le mary, qui bien fort ce recomande à vous, vous porte.
[ F. Béth., n*" 8549, fol. 65. Auto,]
LETTRES
ET
BILLETS ANALYSES
F. BéUrane, !!• 9127.
Fol. 13. — Amou NEPVBu,M. LBGRANT-MAisTRE. — ^Recom* mandation pressante pour les enfants de « madamoyselle d'Âuvigny, )> qui « est amye de madame la duchesse. » (21 lignes.)
Fol. 15. — Au MÊME. (Lettre dictée.) — Son mari et elle ▼ont partir suivant le désir du Roi , pour aller au devant de M. d'Angouléme. « Et pour ceste occasion , je mets toute la paine que je puis à me fortifier, et vous asscure qu'il m'ennuyroit bien sy ^ madame la grant-maistresse n'estoit icy de bonne
heure pour nous y faire compaignie. »
Fol. 17. — Au MEME. (Dictée,) — Madame a promis à M. de Villene une place pour son petit-fils dans la maison du Dauphin. Marguerite recommande cette famille à son neveu. <( A Bloys, le xxii* jour de juing. »
Fol . 19. *— Au MÊME . ( Dictée . ) — ^Marguerite lui demande une place de commissaire ordinaire de la guerre pour M. de Siderac , « escuyer d'écurie du roy de Navarre. » « A Fontainebleau , le xxi* jour de septembre. »
Fol. 21. — A M. dTzerway. (Dictée.) — Elle le remercie
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de lui avoir écrit la bonne ' santé du Roi. « De Nérac , le xxv* jour d'octobre. »
Fol. 43. —A MON JTEPVEU, M. LE GRÀNT-MÀISTRE. {Dictée.)
— Lettre de recommandation pour M. Desperrots (de Lesparre?) , relativement au comté de Montfort. « A Bloys, ce v' jour d'aoust. »
Fol. 47. — Au MEME. (Billet dicté.) — Elle lui recommande ce porteur quelle ne nomme pas. « Messieurs et mesdames font très bonne chère, et vont tous les jours aux champs. De moy, je me porte . assez bien , mais je n'ay encores rien senty bouger. » (Elle parle de Tenfant dont elle était enceinte.) « A Fontainebleau^ le m* jour de janvier. D
Fol. 49. —Au MEME. (Dictée.) — Elle lui envoie des nouvelles du Roi, et lui demande des siennes , ayant su qu'il a été malade. « Je suis icy avecques mon petit mesnaige quy se porte le mieulx du monde. » « A Fontainebleau , le xxnt* jour de décembre. »
Fol. 51. — Au MÊME. — Billet dicté (8 lignes) pour recommander Villebon. « De Saint-Germain-en- Laye, le m* jour de juillet. »
FoL 53. — Au MEME. — <( La Pommeraye et M. Douharty vous escrivent au vray le chemin que nous prendrons. » (Sans doute elle et son mari, mais dans quelle circonstance ? elle ne le dit pas. ) La lettre se termine par des excuses de n'avoir pas écrit elle-même. « A Nérac, le iv' jour de janvier. »
Fol. 57. — Au MÊME. (Billet dicté.) — Elle le remercie
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pour elle et pour Madame de leur avoir envoyé des nouvelles de la santé du Roi , et le prie de continuer.
P. S. {Autograplie.) «Je vous recommande mon mary, et quant vostre mesnagière sera de retour, je le vous randray. » Sans date.
Fol. 61. •^— Amow nepveu, M. le geaut-maistre. -»*Iie porteur de ce billet (dicté) lui donnera des nouvelles d'elle et de son mari, a De Pau , le xix* jour de novembre. »
Fol. 63. — Au MÊME.— Lettre de recommandation (dictée) pour le porteur, a Je ne vous manderay nulles • nouvelles d'icy, pourceque d'ailleurs vous en estes amplement adverty; toutesfoys je ne vous veulx sceller que le Roy et M adan^e ont eu pitié de mon grant ventre , et me laissent en ce lieu pour y faire mes couches. » Sans date.
Fol.^ 66. — A M. d'Yzernay. — (Billet dicté.) 9 lignes insignifiantes.
Fol. 71. — Au MEME. (Dictée.) — Elle le charge d'une commission relative à une prébende de Bayeux , que son aumônier Caroli a obtenue du Roi. « Escript à Baslon , ce xv' jour de juillet ,
(( La bien vostre Marguerite.»
Fol. 73. — Au MÊME. -T- Touchant « la pension de la cappitainerie de la grosse tour de Bourges. » (Billet dicté. ) « A Pau , le xx* jour de mars. »
Fol. 75. —Au MÊME. — Le porteur du billet (dicté) lui dira ce qu'elle veut lui faire savoir. « Escript à Paris, le vi* jour d'aoust. »
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Fol. 11. — Au MÊME. (Billet dicté.) — Dix lignes insignifiantes , sauf le passage suivant : « Je suis très ayse de quoy vous aurés vostre quartier en la maison de ma fille (Jeanne d'Albret), je vous prie tenir la main pour le bon mesnaige et conduite , etc. »
Fol. 79. — Au MÊME. (Lettre dictée.) — Marguerite est fâchée de la maladie de la baillive de Caen \ elle prie M. d'Yzernay de lui écrire toujours les nouvelles de la cour, u vous priant aussy de donner tousjours en la maison de ma fille le meilleur ordre qui vous sera possible. »
Fol. 81. — Au MÊME. (Billet dicté.) — Insignifiant.
Fol. 18. — A M. DE La Fayette. (7 lignes dictées.)
— Elle a appris par son aumônier Bourdeilles le plaisir que pour Tamour d'elle M. D. L. F. avait fait aux religieux envoyés par le Roi à Ardres; elle en remercie M. de La Fayette, et le prie de continuer à l'occasion, ci Escript à Argentan, le XXII* jour de septembre. »
Fol. 22. — A MON NEVEU M. LE GRAND-MAISTRE, (AutO.)
— Elle lui fait passer une lettre du roi de Navarre. Le Roi a trouvé bon qu'elle soit allée voir Montmorency pour la prospérité duquel elle ne cessera de prier et de faire prier. (17 lignes.)
Fol. 58. — Au Roi qui la rappelait vers lui, lorsque, venant de le quitter, elle achevait à peine un long voyage, sans doute pour retourner en Béarn? « Vous asseurant , Monseigneur, que je ne sau-
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roys avoir millieur restaurant de la lasseté que j'ay heue à venir ysy vous laysant , que de retourner vous voir... » Le reste n'est que protestations de dévouement et de tendresse. (28 lignes.) a Yostre très humble et très obéissante subjecte et mignonne, Marguerite. » {Auto.)
Fol. 9, — Au GRÀND-MÀÎTRE. {Auto,) — Lettre de recommandation pour un fils dont la mère a prent tant de paine autour de Messieurs. » (Sans doute madame de Monthereal, leur gouvernante?) <( J'en sçay peu quy aprochent de son sçavoir et vertus. » « Tout son désir est de faire le voyage avecques M. de Brissac. » Le père de M. de Montmorency vivait encore à cette époque, et la femme du grandmaître était enceinte : « Vous asseurant que M. de Monmorancy et la femme grose se portent bien avecques grant mal de cueur, etc. »
Fol. 26. — Au MEME. [Auto,) — Le Roi se porte bien. Elle demande des nouvelles de la maréchale de Montmorency qui est malade.
Fol. 41. — Au MÊME. ( Auto.) — Elle est en voyage avec sa tante et son mari : ib feront aussi grande diligence que possible.
Fol. 69. — Au MEME. — Elle laisse au porteur le soin de redire au grand-maître les nouvelles dont elle Ta chargé.
Fol. 81. — Au MEME. [Dictée,) — Lettre de recommandation pour (( maistre Jehan Barmonder, frère de M. de la Varce, ambassadeur pour le Roy à Venise. » Il demande u la place de conseiller en la
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cour de parlement, qae tenoit feu maistre Loys Régnier, trespassé. »
Fol. 89. ( Billet dicté. ) — Remercîments pour des nouvelles de la santé du Roi et de Messieurs , avec prière de continuer à en donner. Un P. S. autographe recommande le roi de Navarre à son neveu. <c Â Fontainebleau, ce xxvii* jour de septembre. »
Fol. 93. — (Dictée.) — Nouvelles de la santé de Madame en échange de celles que son neveu lui a données de la santé du Roi. « Â Sainct Germain, ce vil* jour de juillet. »
Fol. 109. (Dictée.) — Marguerite recommande a maistre Marc Marchant serviteur de la feue Royne , afin qu'il puisse être continué près de la nouvelle en son office de contràleur de Targenterie. A Bloys, le IX' jour d'aoust. »
Fol. 113. — (Dictée.) Remercîments pour la protection accordée au fils de ci la pouvre damoyselle de Lure , )) condamné par contumace \ le Roi veut le sauver : Marguerite prie son cousin le maréchal de s'y employer aussi. Le crime n'est point spécifié. <( De Saint Germain enLaye, cexxiii* jour de mai. »
Fol. IStl .(Dictée.) — A mo» cousin, M. de Montmorengv.
— Madame , quoique avec peine , accorde à Montmorency le congé qu'il sollicite. Sans date. Cette lettre paraît être du temps de la régence de Louise de Savoye.
Fol. 125. — A soK ifEVEu. Billet (autographe) de 10 lignes.
— Elle donne des nouvelles de sa santé.
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Fol. 133. A MON GOUSIK, M. DE MœfTMORKHGY. (Billet
dicté.) — « Et m^a esté plaisir d'entendre de vos nouvelles , et ennuy qu'elles ne sont si bonnes que je le désire, et qu'avés esté mallade. Je vous proumects que Madame l'a aussy esté jusques à extrémité : toutesfois de ceste heure, elle est bien, Dieu mercy, etc. » Sans date.
FoL 137. — A SON NEVEU. — Billet (dicté) pour lui recommander une affaire du greffe de Riom. « De Sainct Germain , le xxii* jour d'aoust. »
Fol. I4l . — Au MÊME. "—Elle demande l'office de pelletier pour Brodeau , dont le père a servi longuement en cet état les feues reines Anne et Claude , à telles enseignes qu'il n'a pas été payé intégralement de ses fournitures. « A Bloys, le ii' jour d'aoust. »
Fol. 153. (Billet dicté.) — Elle recommande Tristan Langlois pour une charge de valet de chambre. (7 lignes), «c A Bloys ^ le xvi* jour de mars. »
Fol. 157. — Au MEME. (Billet dicté.) — Un valet de chambre qui n'a pu suivre Messieurs en Espagne, étant empêché de là fièvre, demande à être réintégré dans son service. « De Bloys, ce xiii« jour de
mars (1530.) »
Fol. 81. (Dictée.) — Billet a M. u^Izernay. •— Elle le
suppose à la cour, et le prie, s'il y est, de lui
écrire souvent et a toutes nouvelles. » « Je ne vois
pour ceste heure aucun ordre en nos affaires. II
fauldra attendre que le Roy soit de retour du
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camp A Pau, ce xxx' jour d'aoust. »
(12 lignes.)
Fol. 21. (Auto.) A MON COUSIN, M. DE MojlTMO-
RENCT. — Le commencement a été coupé. <c Je TOUS mercye de vostre souhait, vous aseurant, mon cousin , que je my accorderoys de bon
ceur » Cette lettre a été écrite dans le
temps que Madame mère du Roi était convalescente : a Quant est de Madame , elle ce porte très bien , et est recouverte sa force , mes encores n'est saillie de la chambre pour le froit et la presse. » On était en carême , car Marguerite ajoute : <c Elle (Madame) a peur que soyés sy à vostre ayse que ne teignyés conte d'elle , puis que ne vous pouvés tenir en karesme de vous moquer de vos pouvres
voysins » <( Vous priant n'estre oblyée en
vos dévotes complacions et pryéres, sans oblier, s'yl vous plaist , nostre bon évesque , quy peu a
de semblables » C'est peut-être Guillaume
Briçounet, évêque de Meaux, avec qui Marguerite et sa mère étaient en relation suivie. (Une
page.) Fol. 23. (Auto.) — Au MEME. — Elle le prie de croire
ce messager comme elle-même. Elle le félicite sur ses succès , et l'assure de son amitié : a vostre bonne tante, mère etvrayeamye, MÀRGUEarrs. » Sans date ni rien qui puisse l'indiquer. (14 lignes.)
Fol, 29. ( Auto» ) A MON NEPVEU , M. LE G&ÀND-
MÀisTRE. — Elle va rejoindre le Roi, sans dire
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OÙ; elle lui recommande son mari, le roi de Navarre, qui était alors avec Montmorency : n Et espère bien toust vous voir, et savoir de vos nou- » velles, et vous rendre conte de mon pèlerinaige. . . . sy feray je la millieure diligence que je pouray par ce bon froit.... » (24 lignes.) Fol. 41. — Au HÊME. (^uto.) — Fragment de 22 lignes dont le commencement et la fin ont été enlevés et coupés bien carrément par le couteau du relieur, si ce n'est par celui du malencontreux bibliothécaire de Béthune. Ces restes ainsi mutilés ^'ofirent guère de sens -, on voit seulement que ' la lettre , qui semble avoir été longue , a été écrite du vivant de Madame, par conséquent avant septembre 1531.
Fol. 77. ^- A MON COUSIN , M. le màreschal de Montmo^ RENGY. (Dictée.) — Madame a été malade, ce qui empêche Marguerite d'écrire elle-même. On a appris à la cour avec grand déplaisir que le maréchal avait aussi été indisposé -, on se réjouit de le savoir rétabli.
PosuScriptum de la main de Marguerite : <( A « ce soir, avecques la seuretté de la bonne santé de <( Madame , avons seu la vostre , dont le Roy et « elle en hont estes sy ayses , que de peur de^vous « refaire prandre la fiebvre de gloire, ne vous re- <( diray les prbpous qu'il en hont tenus. Celuy qui u par sa mort à tel jour que anuist souferte nous <( mortifie , et par sa résurrecsion nous glorifie a et réjouist, soit loué des grâces qu'il nous fait
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a et nous doint grâce de les reconnoistre , le su- « pliant vous donner telle et sy parfaite santë que « la vous désire
(( Vostre bonne cousine , Mabguerite. »
Cette lettre fut , comme on voit , écrite un jour de vendredi saint, avant le second mariage de Marguerite, en 1527.
Fol. 81. — Au GRÀWT-MAisTRE. (Dictéc.) — EUc lui recommande ce porteur, qu'il connut d'ailleurs, et qui est bien voulu du maître , afin qu'il soit porté (( en Testât où il a pieu au Roy le mettre lorsqu'il laissa son office d'escuier d'écurie à son beau frère. » « A Saint-Germain-en-Laye , le XXII* jour de mars. » (14 lignes.)
Fol. 93. — A MON cousiiT, M. le maeeschàl de MomtmonENCY« ( Dictée. ) — H voudrait que Madame hitâl /Son voyage ^ ses raisons sont bonnes , mais la chose est impossible à cause de la saàté de Madame , et de l'ennui que lui cause la mort de la feue Reine, qu'elle ne peut oublier. (Claude mourut en 1524.) Cependant le désir de voir le Roi fera un miracle : on ne perdra pas une heure de temps, a De Charenton , le xxvii* jour d'aoust. » (10 lignes.)
P, S, de la main de Marguerite.
(( Madame Charlotte s'amende fort, mes elle a (( esté en estremité ; Madame n'en sait encores a ryens. »
Fol. 97. — Au GKÀND-MÀÎTRE. (Dictée.) — On va clore Tétat de la maison du Roi ; Marguerite prie Moht-
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morency, tant en son nom qu'en celui de sa tante de Villars , veuve du bâtard de Savoie , d'y faire -porter M. de La Fayne. Suit l^éloge du postulant. « A Saint-Germain -en -Laye , le xxii* jour de mars. » (Une grande page.)
Fol. 101 . — Au MÊME. (Dictée.) — Le grand-prévôt est allé à la cour demander des lettres de provision contre le receveur général Sapin, que Marguerite protège pour bonnes et justes considérations. Elle prie le grand-maître que le prévôt ne puisse obtenir ces lettres qu'auparavant Sapin n'ait été entendu,
(( A Fontainebleau, le xii** jour de janvier. » (11 lignes.)
Fol. 109. — Au MÊME. [Dictée.) «*- Recommandation pour ce porteur, afin de lui faire donner quelque argent. Il a eu des torts, mais (( il a bien délibéré de s'amender pour l'avenir et abiller tout cela. » ((De Paris, le xxiiii septembre. » (11 lignes.)
Fol. 113. — Au MÊME. (Dictée.) — Elle le prie de parler de ses affaires a au bailly Robertet, pour y faire ce qui est nécessaire.... Madame s'en part samedy pour aller à Yanves, laquelle se porte très bien, et de moy, serviray de saige femme à messeigneurs les enfans attendant son retour^ etc.... » ((De Saint-Germain-en-Laye , le !•' d'aoust. » (14 lignes.)
Fol. 129. — A Mow COUSIN, M* le maaeschal deMontmo-
F. Béthune»
RENCY. (D/cfee.) — Billet Vague : Madame trouve quMl a raison ; elle est fâchée qu^on ne Tait cru plutôt, etc., etc. « Vostre bonne cousine, Marguerite. » (14 lignes.)
P. S, autographe. « Encore n'est vostre petite maistresse bien guérye : sy nous en avons bonnes nouvelles , vous les saurés. H est bon que le Roy pance quelle le soit. J'espère que Nostre Seigneur la saulvera. »
Fol. 133. — Au GRAWD-MAÎTRE. (Dictée.) — « Mon nepveu, je vous envoyé le bailly d'Orléans pour vous des- / clairer de ma part l'affection et désir que j'ay que
maistre Ghristofle Garrault soit pourveu d'une petite abbaye qu'il vous dira.... » Le titulaire est un « homme fort ancien et maladif.... » « Il est tumbé fort malade, » il s'agit de faire intervenir le Roi dans cette nomination. « A Saint- Germain*en-Laye , ce xix* jour d'apvril. » (10 lignes.)
Fol. 137. — Au MÊME. (Dictée.) — Recommandation pour Jehan Brechenier, fils de la nourrice de feu madame Charlotte. Il s'agit de faire passer à J. Brechenier la résignation de l'office d'escuyer de cuisine de bouche de MM. les enfants , que lui veut transmettre Guillaume Renier.
a A Saint-Germain-en-Laye, le viii* jour d'apvril. » (Une demi-page.)
Fol. l4l . A MON COUSIN, M. LE MARESCBAL DE MoNTMO-
RENCY. (Dictée.) — Politesses insignifiantes* Il est
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fait menSn de Madame comme vivant encore. « Vostre bonne cousine, Marguerite. » (10 lignes.) Fol. 145. — Au GRAND-MAÎTRE. (Dictée.) — « Mon nepveu, fc l'abesse de MonstereuiUe m'a envoyé hier, par « le siQur de la Benestaye , procuration pour resi- « gner son abbaye à ma sœur madame Quittaire. )> Elle prie le grand-maitre de hâter la chose auprès du Roi et du légat. <( A Saint-Germain-en-Laye , le xix* jour de juillet. »
P. S. autographe. « Notre famé aryva yer. Je me plains à vous de ce que nous n'avons ysy que ung mary pour toutes deux. Sy vous ne pouvés venir, envoyés le quérir. »
Fol. 43. A MON KEPVEU , M. LE GRAKT-MAlSTRE. (Dîctee.)
— Et le billet débute par ces mots : u Mon cousin. » Signé , <c vostre bonne tante, Marguerite. » C*est une recommandation pour le fils de madame de Subye, qu'on a oublié de « coucher en Testât du Roy, et y a bien ung an et plus qu'il est en son service. » « A Paris, xxv* jour de septembre. » (13 lignes.) Fol. 45. — A MON COUSIN, M. le mareschal de Montmorency. (Dictée.) — Elle le félicite de ce qu'il va revenir à la cour, où tout le monde s'apprête à lui faire bon accueil et se porte très-bien , « fors Madame , que la goûte print hier au genouil où jamays n'avoit senty douUieur, toutesfois j'espoire que ce ne sera rien. » (15 lignes.)
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Fol. 47. — - A MON NEPVEU , M. LE graat-maistre. (Dictée.) — Elle envoie sa lettre par Brodeau , qu'il connaît bien , et qui va par' delà pour soigner quelques affaires de son père ; elle le recommande à la protection du grand-maître, a A Villepreu , ce x^ii* jour de décembre. » (21 lignes.)
II est question dans cette lettre de la santé de Madame; elle a donc été écrite avant 1531.
Fol. 49. — Au MEME. (Dictée.) — Le roi de Navarre est sur le point de partir*, elle en prend excuse de ne pas écrire de sa main, a Je vous prie croire ce porteur que bien congnoissés de quelques propos que je l'ay chargé de vous dire.... » « A Bloys, ce vi* jour d'apvril. » (11 lignes.)
Fol. 51 . — Au MÊME. (Dictée.) — Elle lui recommande ce porteur, qui va par delà pour ses affaires , en quoi ses sages amis, parmi lesquels il compte le grand-maître , lui seront bien nécessaires. Le reste n'eât que la répétition des phrases ordinaires de Marguerite sur les succès de Montmorency, Tamitié qu'elle lui porte, etc. (19 lignes.)
Fol. 55. — Au MEME. (Dictée.) — « Croyez ce porteur. » Il est question dans ce billet de la santé de Madame.
Fol. 59. — AuMÊMB. (jDicfee.) — Recommandation pour « un pauvre homme » qu'elle ne nomme pas , et qui lui inspire une grande pitié. Elle prie le grandmaître , a s'il y a moyen de le secourir, avoir pitié de sa vieillesse , et je croy que le vray retributeur
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de toutes bonnes œuvres le vous rendra. » « A Paris, le dernier jour d'octobre. » (12 lignes.)
Madame vivait encore quand ce billet a été écrit -, Adrien avait apporté à Marguerite des nouvelles de sa bonne santé.
Fol. 61. — Atj MEME. (Dictée.) — « Cette pouvre femme s'en va devers vous pour vous prier avoir pitié de son mary, d'elle et de ses pouvres enfants \ et pour ce que j'ay entendu qu'elle est de bonne ethonneste vie, et parente d'aulcuns mes meilleurs serviteurs , je vous prie bien fort avoir pitié d'elle et de son afl&ire..,., etc. » «A Saint-Germain-en-Laye , le xxi* jour d'apvril. » (10 lignes.)
Fol. 65. — A MOM (lousiif , M. le mareschal de Mohtmo- REWCY. (Dictée.)— 'Elle lui recommande particulièrement ce porteur, qui a été au service de la feue Reine. Il est question un peu plus bas de la santé de Madame , ainsi ce billet a été écrit entre 1624, année où mourut la reine Claude, et lÔ3t , époque de la mort de Louise de Savoie, tt A Lyon, le xxix* jour de décembre. » (16 lignes.)
Fol. 67. — Au MÊME. (Dictée.) — Elle lui parle du désir qu'elle a de le voir guéri, et l'engage à se soigner afin de revenir le plus tôt possible trouver ses amis. « Pour vous dire des nouvelles de Madame , entendez qu'elle a eu merveilleusement sa goutte tant que nous avons demeuré à Romorantin , et vous promets qu'elle ne s'est ,guères bien trouvé
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depuis le commencement de ce caresme , comme pouvez sçavoir d'ailleurs , mais de ceste heure, elle est, Dieu mercy, très bien, etc. » (12 lignes.)
« De Nansay, le ix* de may. »
Fol; 73. — Au MÊME. {Auto.) — Le commencement de cette lettre a été coupé. Dans les 22 lignes qui restent, il est question de la conyalescence de Madame ^ que le retour du Roi achèvera de guérir. (Sans date.)
No 8551.
Fol. 5. — A MOW WEPVEU, M. LE GRÀNT-MÀISTRE. {AutO,)
— Marguerite écrit le jour du vendredi saint ; elle annonce la bonne santé de toute ceste compaignie, et recommande au grand-maître a le fils de Passy, beau-fils de M. de Valence , lequel ne demande point maintenant d'estat , car il est fort bien appointé à la chambre des contes , à Parys , et sy a bien de quoy, et ne désire que estre retenu en estât où Ton puisse voir son bon vouloir et savoir, que Ton estime fort bon.... » (Une page.)
Fol. 13. — Au MEME. {Dictée.) — Elle lui adresse les ambassadeurs des « ducs des Acz et Langravedes \ » ce Et pour ce que je n'entends pas bien leur langaige, ce porteur m'a servy de truchement, que je vous envoyé pour vous desclarer leurs afiaires. » (13 lignes, sans date.)
P. »S. de la main de Marguerite : « Il ( ce porteur) vous parlera de Tafere de la pouvre lieute-
' Ce sont les duc de Saxe et landgrave de ffesse.
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nande de Meaux. Je tous prye TaToir pour recommandée. »
Fol. 14. — Au MÊME. (Dictée.) — « Je vous prie,
durant la commune absence qui ne peult estre longue , continuer à me donner ce plaisir (de receuoir des nouvelles) , prenant pour récompance ce que vous sçaura bien dire cedit porteur de nostre petite court et de nos passe tems. » ( 1 1 lignes, sans date.) La petite cour dont parle ici Marguerite doit être celle de Pau ou de Nérac.
Fol. 20. -— Au MÊME. (Dictée.) — Recommandation pour ce porteur. <( Vous priant seulement dire au Roy qu'il me desplaist fort de luy parler de mes affaires*, mais la nécessité que en a la justice, me contraint Ten importuner pour la descharge de sa conscience , puisqu'il luy a pieu m'en bailler la charge ; parquoy s'il est possible avant de partir
de Paris en dire ung mot, mettra fin à tout >>
(11 lignes, sans date.)
Fol. 22. — Au MÊME. (Dictée.) — Elle va rejoindre le Roi et Madame ; cette pensée est son meilleur secours contre les longs et mauvais chemins qu'elle a passés. Elle s'arrête cependant un jour pour prendre du repos; espérant que sur un tel voyage on lui peut bien passer ce retard. (16 lignes, sans date.) U est vraisemblable qu'elle se rendait de Béarn à Paris.
Fol . 24 . — A MON cousin, M. le maréchal de Mohtmoreitct. ( Dictée. ) — Marguerite lui parle de l'espoir qu'on a d'obtenir la paix : « Au regart de l'opi-
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nion en quoy tous estes du moyen d'y faire condescendre les ennemys , je le tiens tel que meilleur ne se peult penser. » Tout le monde a confiance en Montmorency, et surtout Madame, etc. (14 lignes, sans date.)
Fol. 28. -*— A MOM «EPVEU, M. LE GRÀNT-MUSTRE» (^AutO.)
— (( Mon nefveu , encores que tous soyiés party sans me dire adieu , sy ne lesseray-je à me resjouir de Yostre nouvelle joye. » Protestations d'amitié. « Vostre bonne tante et amyp, Màbgue^ RITE. » (13 lignes, sans date.)
Fol. 34. — Au MÊME. (Dictée.) — Billet de huit lignes. « J'en voye exprès devers vous pour Taffere de mon frère le prince, à quoy je vous prie vouloir faire une fin , car sans vostre ayde , il est en dangier d'avoir bien affaire ! ... » «Ce xxix* jour de may* » « Yostre bonne tante et amye, MARGUERrrE. »
Fol. 38. — Au GRÂim-MÂÎTRE. {Dictée.) — Elle lui recommande Charles Mesnager, argentier de la feue reine (Claude, f 1524), qui voudrait servir en la même qualité la nouvelle reine (Éléonore^ 1530). La recommandation est pressante et longuement motivée. « A Bloys, le xxnr* jour d'avriL » (Une page.)
Fol. 83. — Au MÊME. {Dictée.) — Recommandation pour Pierre Binet, attaché à la -trésorerie des enfants de France avant leur départ pour l'Espagne, et qui désire être remis en son office à présent qu'ils retournent. (Cette circonstance indique assez la date de la lettre.) Pierre Binet est homme de
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bien ^ en Tabsence de Messieurs , k il a esté en Italie et au royaume de Naples au service du Roy, avecques le seigneur Rance. • . . , etc. . etc. ...» « A Fontainebleau , le xix* jour de février. »
Fol. — A ViLLÀNDRY. (Dictée.) — L*évéque de Séez,
au duché d'Alençon, est malade à la mort. Elle a déjà écrit au grand-maître et à Tamiral, et maintenant elle écrit à M. de Villandry pour faire obtenir le siège de Sée2 à Tévéque de Rodez. Le Roi d'ailleurs a promis sur les premiers bénéfices vacants de récompenser M. de Rodez , qui ne 1 a point été de la pension que , par Tordre du Roi, il
servait au cardinal pisan sur son évéché
u Escript à , le jour de septembre. »
(Sic.) 19 lignes.
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Fol. 25. — Au Roi. {Auto,) — Longue lettre de remerciements dont l'occasion n'est point indiquée. Elle lui fait rendre réponse de vive voix par le porteur de sa lettre, sur le sujet dont le Roi lui a parlé. Marguerite n'aura jamais d'autre volonté que celle de son frère ; elle finit par des protestations de tendresse vivement senties.
Je ne devine ni Tobjet ni la date de cette lettre, n est vrai que Marguerite y parle de ses vieux jours comme d'une époque arrivée, mais elle se sert souvent de cette expression sans tirer à conséquence. (Une grande page.)
Fol. 18. — A M. d'Izernay. {Billet dicté.) — « Le por-
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tear VOUS dira des nouvelles de cestè compaignie. » (8 lignes insignifiantes.) — « A Baignières, le x* jour d'octobre. »
Fol. 91. — Billet au grand-maître, (Dicté.) — Marguerite est en chemin pour revenir d'Espagne (1525) ; elle espère arriver avant Noël à Narbonne ^ elle suit la grande route pour plus facilement avoir des nouvelles du Roi et de Madame.
Ibid.
Fol. 7. — Billet au même (^ dicté) pour procurer le paiement de la pension de mademoiselle de Chirac , qui a été au service de la feue Reine , et est présentement à celui de Marguerite et de sa fille Jeanne d'Albret.
Fol. 4. — Billet au trésorier Robbrtet (dicté) relativement « à la réformacion des abbesses et religieuses de Sainct Ândoche et de Sainct Jehan, d'Ostun. » Marguerite prie le trésorier de faire expédier promptement les lettres de provision nécessaires pour mettre cette affaire à terme, a De Meaulx, le pénultième jour de septembre. »
Fol. 4Q. — Au grand-maître. (Auto.) — Félicitations sur ses succès, dont sans doute il rapporte, comme elle fait, la gloire à Dieu, a Or, mon nepveu, ne vous pouvant servir que de prières, dimanche tout ce peuple fera ses Pasques pour louer Dieu de ce qu'il a fait jusques icy, et le supplier de parfaire. » Protestations d'amitié. (Une page, sans date.)
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Fol. Ié7. — -Au GRAND-MAÎTiiE. (Dictéc.) — M. ct madame de Gonez , qui sont à Blois pour le seryice de Marguerite , Font avertie que la charge de chevalier du guet de la ville de Paris était vacante. M. de Gonez la désire ^ Marguerite prie le grand-maître de s^employer à la lui faire avoir. « A Bloys , le XXII* jour de juillet (1530). » (16 lignes.)
Fol. 161. —Au MÊME. (Dictée.) — Recommandation pour ce porteur qui désire être remis a en son estât de sommelier et panne tier de M. le dauphin et de Messieurs ses frères , et de Mesdames ses sœurs. » « J^ay sceu que Jehanne la Raye*, sa femme , estoit lavandière du linge de bouche de la feue royne (Claude) que Dieu absoille, et voudroit bien estre continuée en cest estât en la maison de la royne (Eléonore). » Marguerite recommande aussi cette affaire à son neveu. « A Bloys, le xiiii* jour de juing (1630). »
Fol. 72. A MON COUSIN, M. de La Roche. (Billet dicté.) — Elle prend part à la joie du bien qui lui arrive, et rengage à en écrire « à ceste compaignie » qui se réjouit avec elle de sa bonne fortune , sans dire en quoi elle consiste. (5 lignes.)
Fol. 87. r- A mon cousin, le màreschal de Montmorency. ( Dictée.) — Elle lui recommande ce porteur qui va faire la révérence au Roi. Elle-même ne pourra arriver que mercredi ou jeudi , parce que le chemin est long. Elle demande des nouvelles du Roi. (10 lignes.)
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Fol. 28. « A MA IflEPCE, MADAME DU BoUCBAIGiE. »
a Ma niepce m'amye , tous ne sçauriës penser le regret que j'ay que je n'ay eu le moyen de vous aller Toir et aussy ma petite fille. » Mais sur le point de son départ est arrivé un gentilhomme du roi de Navarre , envoyé par François !•', pour lui mander d'aller à Limoges, où son mari Tattend. Elle finit par des protestations de dévoument. (Lettre dictée^ sans date; une page.)
No 8560.
Fol. 79. — A M. d'Yzernai. (Dictée.) — « Datée de Bloys, ce VIII* jour d'apvril. »
Elle lui envoie une lettre avec prière , si son mari n'est plus à la cour, de la lui faire passer par la poste. (16 lignes.)
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Fol. 4. — A MON NEVEU, LE COMTE DE ViLLARS. (Dictée,)
— Marguerite est en route : « Je ne puis partir jusques à lundyde ce lieu, pourcequUl me fault prendre .une petite médecine pour me préparer
à parachever plus doulcement ce voyaige »
c( De ce lieu , je m'en iray à Garcassonne. )) Elle lui demande des nouvelles du Roi , s'il en sait. Cette lettre, sans date, est signée comme la plupart de celles au grand-maitre : a Vostre bonne tante, mère et amye, Marguerite. »
Fol. 4. <( A MA NIEPCE, MADAME DU BoUCHAl&E. » (AutO,)
— Marguerite est obligée d'aller trouver le Roi, et ainsi ne peut aller, comme elle Tavait promis , tenir sur les fonts la petite fille de madame du
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Bouchage. Elle se fait remplacer par la personne à qui elle confie sa lettre. Au surplus, elle tient, dès cette heure, Tenfant « non-seulement pour fillole, mais pour fille. » (Lettre dictée.) 15 lignes.
Fol. 61. — A M, DE Là Fayette, gouveriteur de Boulogne. (Billet dicté.) — Elle lui demande la première place yacante dans le corps des mortespaies pour le neveu d'une concierge du logis du Roi. (10 lignes.)
Fol. 26. — A M. DE Montmorency. (Billet dicté.) — Elle lui envoie une lettre pour le Roi \ il jugera s'il convient ou non qu'elle soit remise. « A Paris, le m* jour de novembre à mynuit. ii
Fol. 12. — Au grand-maître. ( Billet dicté.) — Billet daté « d'YUesques (Illescas)y le m* jour d'octobre. (1Ô2Ô.) » Marguerite prie son cousin de faire en sorte que le porteur de sa lettre soit bien accueilli du Roi. (8 lignes.)
QUITTANCE RELATIVE A LA DOT DE LA DUCHESSE D^ALEMÇON
(i Nous Charles, duc d'Alençon, et Marguerite, duchesse d'AlençoD et de Berry, confessons avoir eu et reçu de maistre Jehan Sapin y conseiller de nostre seigneur et frère le Roy , et receveur général de ses finances en la charge et généralité de Languedoil et Guyenne, la somme de sept mil livres tournois, faisant moitié de xiiii mil 1. (14,000 livres) à nous ordonnée par nostredict seigneur et frère , pour le reste de nostre mariage, qui estoit de lx m. 1. (60,000 livres), dont nous en fut payé au jour du contract vi m. 1. (6,000 livres), plus, es années m. v.xvin etxix(l5l8 et 19), XL m. 1. (40,000 livres). Ainsy nous restoit ladicte somme de xiui m. 1. (14,000 livres), qui a esté employée en Testât général dudict seigneur des années présente et à venir, par moitié et esgale porcion. De laquelle somme de vu m. 1. (7,000 livres) pour ceste dicte présente année nous nous tenons pour contents , et en tenons quitte nostre dict seigneur et frère le Roy, ledict receveur général et tous aultres. En tesmoing de ce , nous avons signé ceste présente de nostre main , et faict sceller du scel de nos armes, le quinsiesme jour de may, mil cinq cens vint (1520),
« Charles. Marguerite. »
I Collection de tilrei scellés , de la Bibliothèque Royale. ]
A MADAME .LA DUCHESSE
Madrid , le 15 fénier (1526).
Madame , despuis la dernière lettre que je vous ay escripte par le maistre d'ostel de M. le Vis-Roy , est retourné M. de Bryon de Toledo, dé devers la Royne, où le Roy Tavoit envoyé. Et quand il partit , ledict seigneur n'avoit point escript à la Royne despuis qu'il avoit esté fiancé, pour ce que mon dict seigneur le Vis*Roy luy dist qu'il luy sembloit qu'il ne luy debvoit point escripre qu'il n'eust entendu de l'Empereur premier comme il la debvoit appeler. L'Empereur dist qu'elle estoit sa seur, et qu'il la pouvoit bien appeler sa femme, puisqu'elle l'estoit. Adonc ledict seigneur luy escripvit unes lettres qu'il envoya à M. de Brion, à Toledo, pour luy porter. Je vous en envoyé cy le double, aussy celluy de la responce que ladicte dame luy a faicte. Je l'escrips à Madame , que, s'il vous plaist, luy montrerez. Aussy luy escrips de quelque argent que ledict seigneur a affaire , qu'il m'a commandé luy escripre si c'est son bon plaisir de commander luy en estre envoyé.
Madame , Turenne vous dira des nouvelles du Roy et de sa bonne santé, mais c'est si bonne, que, sur mon arine (sic)^ je ne luy saurois souhaiter myllieure. Et quant à luy, il dist que jamais il ne s'est trouvé si parfaitement guéry qu'il est à ceste heure. Lundy dernier, il fut en sa litière à Nostre Dame des Fourches, ouyr vespres et la remercier de sa bonne santé, et revint sur sa mule. Et en s'en retournant, trouva litières et dames dedans, et force peuple aussy aises de sa santé que je saurois estre. Et quand il fut des-
cendu , il me dist qu'il estoit si fort , qu'il courroit bien le cerf.
Le mardy suivant, fut ouir la messe chez la comtesse et disner, et n'en bougea jusques au souper. Et Taprès disner, elle le mena dedans le monastère , où il vit toutes les religieuses, el en toucha des escrouelles plus de trente. le croy, madame , qu'ils cuydoient tenir Dieu par les pyés que de le tenir lëans ^ et ne fut sans vous y souhaiter, comme la personne du monde qu'ils estiment plus en toutes choses. Ledict seigneur leur fist donner m. escus, et à un autres convens en ceste ville , à chacun l. escus.
Madame, l'Empereur ne sera icy jusques à mardy, et seront ensemble luy et le Roy jusques au xii* de ce mois, que ledict seigneur partira pour s'en aller droit à Bayonne, et est bruit' qu'il ne verra la Royne que à Burgues ( Burgos ) , en s'en allant. Je vous prometz , madame , que vous ferez fort grant plaisir au Roy de solliciter que les otages soyent au jour promys. Vous entendrez par le chifre que porte ce porteur tout le demeurant. Tant y a que je vous supplie estre seure que je vous mande la vraye vérité de la bonne santé et force du Roy, garny de bon apétit, bon dormyr, et vous prometz ma foy, madame , qu'il ne se pert une heure de temps à se prendre garde de tout à sa personne. Je vous laisse , madame , à penser la joye que ledict seigneur a de vous penser, madame , et vous veoir de bref. Vostre petite noyre est tous les matins une heure en son lit , qui luy fet playsir * .
Madame , je vous supplie tenir en vostre bonne grâce et
' Apparemment une petite chienne noire qu'en 8*en allant la duchesse d'Alençon avait donnée à son frère ? Le portrait de la reine de Navarre, qui est à Versailles, la représente tenant un petit bichon noir.
de madame la personne de ce monde qui a plus grant envie de faire service au Roy, à elle et à vous , et qui de mylleur cueur supplie à Nostre Seigneur vous vouloir longuement garder, et à la fin donner son benoist paradis. Faict à Madrys , le xv* jour de févryer.
Yostre très humble et très obéissant serviteur et myllieur sujet , Delabarre.
[F. Bélh., no 8612, fol. 9. Dictée. ]
A NOSTRE AMÉ ET FÉAL MATSTRE HÉLIES ANDRÉ
NOSTRK CONSEILLA ET JUGE d'aPPBADLX EN HOSTRE COMTfi DE rÉEIGOED, LE ROY DE NAVARRE , COMTE DE PÉRIGORD.
(Saint-Just, le 27 décembre 1525.)
Notre amë et féal, pour vous donner part de Tayse qu'avons d'estre eschappé de la prison et captivité où estions détenu, vous voulons bien advertir comme la nuit S*' (sainte) ^, sortismes hors le chasteau de Pavye par une eschelle de cordes, et avons tant faict avec Tayde de Dieu, que la veille de Noël arrivasmes en ceste ville. Bien povez penser que ce n'a pas esté sans ayde ni grans promesses, lesquelles vous asseure équipoUent à la ranson que avyons accordée et qu'en voulions acquiter. Nous vous prions vous employer en tout ce qui vous sera possible à ce que les restau de nostre dicte ranson soient promptement levez et tout incontinent envoyez , et nous ferez fort singulier plaisir et service ; qui avec les autres que nous avez faict, sera reco-
' La veille de Pâques. Pâques tombait cette aonée-là le i6 avril,
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gneu, à Tayde Nostre Seigneur, qui vous ayt en sa garde. De Saint-Just sur Lyon , le xxvii de décembre.
Signé Henry.
Contre^signé Depeyrac.
[ Archivet de la préfecture det BaBses-Pyrénées. Signature auto. ]
N' IV
CONTRAT DE MARIAGE DU ROY HENRY DE NAVARRE ET DE MADAME MARGUERITE, DUCHESSE D^ALENÇON , DU 3 JANVIER iSS-f.
( DiPOSÂ AOX ARCHIYB8 DE LA PRÉFBCTDRB AB PAU. )
Ce sont les articles du pourparlé de mariaige d'entre très haulx et très puissans prince et princesse monseigneur Henry, par la grâce de Dieu roy de Navarre , seigneur de Béart, et fils de très haulx et très puissans Jehan et Catherine , par la mesme grâce roy et royne de Navarre , duc et duchesse de Candie , de Monblanc et de Penafiel , comte et comtesse de Fois , seigneur et dame de Béart , de Bigorre , d'une part , et madame Marguerite de France , seur unique du Roy, duchesse d'Alençon et de Berry, comtesse de Roddes, du Perche, de Lisle^ vicomtesse de Lomaigne, dame de Baugé, d'autre part^ en la présence et du bon plaisir et vouUoir du Roy et de madame la duchesse d'Angoulmoys, d'Anjou et de Nemours, mère du Roy et de ma dicte dame la duchesse.
Premièrement, que ledict seigneur roy de Navarre, dispensation appostolicque premièrement obtenue et impétrée , prendra ma dicte dame Marguerite de France à femme et espouse , et ma dicte dame la duchesse aussy prendra ledict seigneur roy de Navarre à mary et espoux.
En faveur et contemplacion duquel mariage, ma dicte
dame la duchesse , dame de soy et usant de ses droits , délaissée de feu prince de bonne mémoire monseigneur le duc d'Alençon , per et enfant de France , constitura et assignera audict seigneur roy de Navarre en dot, tout Tor, l'argent , vescelle d'or et d'argent à elle appartenans. Desquels sera fait inventaire, et mesmement la somme de xlv m. livres à elle deue par mesdames de Vendosme et de Monferrat, seurs et héritières de feu monseigneur le duc d*Alençon , à causede la restitucion de sa dot avecques les levées et intérests jà deus et qui se debvront cy-après , en deffault ou demeure de ladicte restitucion. De tous lesquels biens meubles constitués en dot, le tiers sortira nature de meuble, et les deux parts seront converties et employées en héritaige sortissant nature de propre à ma dicte dame la duchesse et à ses hoirs de son costé et lignée , si autrement par elle n'en est dis* posé.
Avecques ce, constitura et assignera ma dicte dame la duchesse en dot audict seigneur roy de Navarre les contez de Roddes , de Fezensac , de Perdriac , de Tlsle ; vicontez de Lomaigne , Auvillar et Gismoys , Aysse et Ayen ; droits et actions à elle appartenans en la maison d'Armaignac , sans aucunement desroguer ne préjudicier aux droits et actions que ledict roy de Navarre prétend et querelle es dicts con* tez , vicontez , et en ladicte maison d'Armaignac et succès* sion d'icelle , de son chief .
Plus, constitura ma dicte dame audict seigneur roy de Navarre en dot, Tusuffruict à elle appartenant, et qui luy a esté donné et délaissé par Madame, mère du Roy, lors ré* gente en France , et depuis confermé par le Roy, les duché d'Alençon , conté du Perche, baronnye de Chasteauneuf et Senonches , appartenances et deppendances , et Tuzuffiruict de la seigneurie de Baugé,
Oultre , constitura en dot audict seigneur roy de Navarre dix mille livres tournois de rente , en douaire promis et constitué par ledit feu d'Alençon, et dont assiette luy doit éstre faicte es vicontë et ville de Verneuil , Sëës et Bernay , viconté de Beaumont , baronnyes de Sonnoys , et la Guierche, et PuieSy et autres terres et seigneuries déclarées en la transaction sur ce faicte entre ma dicte dame la duchesse et lesdictes dames héritières.
Et pour biens paraphemaulx , apportera avecques ledict seigneur roy de Navarre ses bagues et joyaulx, les duché de Berry , ville et conté de Bourges , seigneuries dlssouldun , Mehun sur Yevre, Dun le Roy, Vierzon, leurs appartenances et deppendances , avecques les aides et équivallent et greniers qui en deppendent , qu'il a pieu au Roy , depuis son joyeulx advenement à la couronne , donner à ma dicte dame sa seur. Desquels duché , villes , terres et seigneuries , aides , greniers et équivallent , fruicts , revenus et esmolument, coUacion, disposition et narration d'offices et bénéfices , ma dicte dame la duchesse jouyra et possédera en son nom à son plaisir. Fera exercer la justice comme par cy datant elle a fait , et générallement tous autres actes de dame propriétaire et fructuaire, et tout ainsi quelle faisoit et
souUoit faire du vivant dudict feu duc d'Alençon , et que depuis son trespas elle a fait et accoustumé de faire jusques
à présent.
Et ledict roy de Navarre de sa part , en faveur et contenplacion dudict mariaige, douera ladicte dame Marguerite de France, sa future espouse, de la somme de vingt mille livres de rente ou revenu , à icelle prendre et percevoir sur les vicomtes de Limoges , seigneuries de Massere , Nontron, Yssideul , Aulbrouche , Ségur et Pesac -, les baronnyes et seigneuries de Chalus , Chalucet , Corbefin , Solonhiac , Puis-
norinant et Villefranche , Jansac , Nérac , Casteljaloux , appartenances et deppendances , et dont elle jouyra en tous droits comme dooarière et dame usuffiructuaire , les places non comprises ne comptées en ladicte assiete. Et si lesdictes viconté, terres et seigneuries ne suffisaient, se parfera et perfournira ladicte assiète de prochain en prochain , en autres terres et seigneuries audict seigneur roy de Navarre appartenant, au royaulme de France et en Tobëissance du Roy.
Sera tenu ledict roy de Navarre en grêler ' ma dicte dame Marguerite de France de bagues et joyaulx à telle dame convenablement appartenans, jusques à la somme de dix mille escus.
Et seront lesdicts mariez ungs et communs en meubles et acquests, fors quant à ceulx que ladicte dame s*est réservé et réserve par ce présent traicté, lesquels demeureront à elle, à ses hoirs préciputs.
Item, que ledict mariaige, dissolu par la mort de Tun desdicts contrahans , si le cas eschet que ma dicte dame décède avant ledict roy de Navarre , et que dudict mariaige n'y ait enfans survivans, les héritiers de ma dicte dame Marguerite de France recouvreront toutes les bagues et joyaulx apportez par elle avecques ledict seigneur roy de Navarre , inventoriez comme dessus est dict , et les deux parts de la* dicte somme de xlv m. livres , et aussi les deux parts des autres meubles et créances que ladicte dame aura apportez avec ledict roy de Navarre, inventoriez comme dit est, si autrement par elle n'en est disposé, sans aux cas dessus dicts povoir lesdicts héritiers autre chose demander ne quereller es meubles et acquêts de la communaulté.
' Engresler; Trévoux explique ce mot couvrir d'ornements délicats : il avait fait en^resler la bordure de son habit de perles Jincs. La racine est pracilis. Engresler est aussi un terme de blason.
Item , et au cas que dudict mariaige y ait enfans survivans, lesdicts enfans, oultre lesdictes bagues et joyaulx et deux parts de ladicte somme de xlv m. livres et autres meubles et créances apportées par ma dicte dame leur mère, inventoriez comme dit est , auront la moictié des autres biens meubles et acquêts in^meubles qui se feront durant ce mariaige ; de laquelle moictié desdicts biens meubles et acquêts immeubles Tadministracion et gouvernement appartiendra et demeurera audict seigneur roy de Navarre le cours de sa vie durant.
Item, et si ma dicte dame la duchesse survit ledict roy de Navarre , elle prendra , aura et retiendra toutes les bagues et joyaulx qu'elle aura apportez , et ce qui luy aura esté donné, tant bagues que habillemens quelzconcques précieux et communs , jusques à ladicte somme de dix mille escuz , et lesdictes deux parts de xlv m. livres et autres meubles et créances par elle apportez , et avecques la moictié de tous les biens meubles, créances et acquêts immeubles qui faits auront esté durant et constant le mariaige d'entre eulx , et en prenant la moictié desdicts biens meubles et acquetz immeubles, si elle les veult prendre , payera et acquitera la moictié des debtes qui faictes auront esté durant et constant ce présent mariaige. Et en renonçant auxdicts biens meubles et acquêts faiz durant leurdict mariaige, aura sesdictes bagues, joyaulx, habillemens , et lesdictes deux parts de biens meubles et créances par elle apportez et autres qu'elle aura fait faire de ses dicts biens paraphemaulx, francs et quictes de toutes debtes et ypothecques.
Item, et si dudit mariaige y a enfans , ma dicte dame demeurera et sera dame usufTructuaire et administraresse de tous et chalcuns les royaulme, principaulté , terres et sei* gneuries audit seigneur roy de Navarre appartenant, et
aura le gouvernement et administracion desdicts enfans tant qu'elle sera et demeurera en viduité , sans qu'elle soit tenue d'en rendre compte ne payer aucun reliqua en portant les charges de la maison.
Item y et pour la perpétuacion , conservacion et augmentacion de ladite haulte et royalle maison de Navarre, et nobles maisons dont elle est augmentée et composée , a esté convenu et accordé que le premier masie qui sortira dudit mariaige , s'il survy t ledit roi de Navarre et est habille à contracter mariaige, et ne se fait prebstre ou religieux, sera roy de Navarre , seigneur de Beart , et héritier universel dudit roy de Navarre et de madite dame Marguerite de France , à la charge de pourveoir aux puisnés au bon plaisir desdits mariez et selon la coustume de la maison , et de douer les filles en argent convenablement et raisonnablement, et selon l'estat, décence et coustume de ladite maison.
Fait et accordé en présences de MM. Jehan Brinon , chancellier, seigneur de Yillaines , de Remy et AutEueil , conseiller du Roy et premier président de sa court séant à Rouen , chancellier d'Alençon et de Berry -, le seigneur de Fors , bailly de Berry ; les seigneurs de Vallemer , de Lestang, de Chasteauvieulx, et de moy, notaire et secrétaire de madite dame duchesse d'Alençon et de Berry, le troysième jour de janvier, Tan mil cinq cens vingt six.
Signé Marguerite , Et contre*signé Darrehery.
A MONSEIGNEUR LE ROY
Bourges, le 9 janvier (1528 ).
Monseigneur, eu passant par le pays de Berry suivant vostre commandement, j'ay trouvé la pluspart des gentilshommes dudict pays assemblés à Bourges, attendant ma venue selon que je leur avois escript ; lesquels , après que je leur ay remonstré, ce qu'il m'a semblé devoir faire, joux ' la charge qu'il vous avoit pieu me donner, tous d'un commun accord, sans aucune contrainte, vous ont libéralement octroyé par forme de don , sans préjudice de leurs droits de noblesse, la décime de tous leurs fiefs et arrière fiefs, payable dedans le mois de mars prochain venaot , et m'ont requis vous supplier très humblement leur vouloir bailler vos lettres de desclaracion conformes à leur octroy , ouquel ils ont uzé de telle et si grande honnesteté , qu'il est facile de juger que leur première responce a plus esté faicte par inadvertance que faulte de bon vouloir et affection à vous obéir et faire service , ce que très humblement je vous supplie daigner croire , et les tenir tousjours en vostre bonne grâce pour très humblement recommandés, comme bons et loyaux subjects, qui ne voudroient espergner vie ne biens pour vostre service.
Monseigneur, je m'en vays en la plus grande diligence que je pourray parachever mon voyaige, que j'estimeroys heureux pour moy, si j 'avois le moyen de vous y faire congnoistre l'envye que j'ay de vous faire service. Me recom-
■ Jouxte, suivant.
mandant si très humblement que je puys à rostre bonne grâce , monseigneur, je supplie le Créateur vous donner en parfaicte santé très bonne et longue rie. A Bourges , le ix« jour de jauTier.
Vostre très humble et très obéissant subject et frère ,
Hehry '
[F. Bélh., n* 8562, fol. 3. IHetée. ]
DE LA RANÇON
Saint-Jean-de-Luz, f 0 jniB 1&90.
Izemay dira au Roy que le payement des douze cens mille escus a esté fourny , et les tares et alloy payées , et pareillement ont esté deslivrées les lestres et tiltres que se dévoient fournir, et la ratification sur le serment, où il s^est trouvé à dire * deux mots de la minute qui avoit esté dernièrement envoyée. Toutesfois on a tant faict, que les impériaub se sont contentés d^avoir lesdicts mots approuvés en rasure , et ne peult de rien servir de leur oster de leurs minutes paroles qui ne sont préjudiciables au Roy ; mais les faict entrer en souspecon.
Item, que M. le grant-maistre a esté aujourd'hui sur la rivière d^Andaye, en la gabarre où doibvent passer Messieurs, et y a trouvé le connestable de Castille en la gabarre où doibt passer l'argent , accompagnés chacun de seize gentils hommes , et ou lieu où le ponton est assis s'est faict
' lieori «l'Albret écrivait au grand-maître le même joar une lettre sur le même sujet. Elle est dans le volnme de Bétbnne 8067, p. i . ' Où il manqoait.
Tessay de l'eschange , qui s'est trouvé fort aisé et de seureté bien esgalie.
Item, que ledict connestable de Castille a envoyé , deux jours a , devers la Royne et Messieurs , afin que l'on apprestast mulets et aultres choses nécessaires pour leur voyage *, et demain y envoyé pour les faire partir mardi prochain , et pourront mettre huit jours à venir jusques à Fontarabie. Mais que mondict sieur le grant-maistre n'a voulu arrester jour certain de la délivrance , pour autant qu'il fault qu'il se gouverne selon la marée, et qu'il supplie au Roy ne vouloir venir plus avant jusques à ce qu'il soit certainement adverty du jour de ladicte délivrance , de peur de les mettre en souspeçon , car les gens à qui on a affaire sont craintifs et souspeçonneux.
Plus, dira que le sieur Jehan Jhérosme de Castion est trespassé, qui est grosse perte, car il luy estoit très bon et affectionné serviteur.
Item, n'obliera à parler du faict de Pointievre, de la Preulle et de La Rocheguyon , ainsi que mondict sieur le grant-maistre luy a dict de bouche.
Fait à Sainct-Jehan de Luz , le x* jour de juiug an 1530.
Montmorency.
[F. Béth.,DO8560, fol. 1.]
La quittance et décharge des douze cent mille écus d'or au soleil, payés à Rayonne, par Anne de Montmorency, pour la rançon du Roi, est datée du 9 août 1530.
Elle se trouve dans le volume de Béthune 8507.
ACQUIT
Monsieur le général de Normandie , trésorier de l*Espargne, payez à maistre Françoys Bourot, secrétaire de M. le cardinal de Tournon , la somme de 50 livres tournois, pour son remboursement de Tachapt et façon des habillements de taffetas expressément faicts pour le jeu d'une bergerie jouée hersoir en cette ville, pour la bonne venue de laRoyne. En recouvrant les parties desdicts habillements par le moyen de luy, signés en la quittance d'icelle somme, dont en vertu de la présente vous sera expédié acquit.
Fait à Bayonne, le m* jour de juillet, Pan mil quinze cens trente.
A. DE Montmorency.
[F. Bélh., n° 8614, fol. 58.]
LETTRE DE LOUISE DE TOIRVIRON
SAGB-PBHIIE DB LA ROTME DE NAVARRE, A MADAME.
Madame, ceste lettre sera pour vous advertir que la Royne vostre fille eut hier tout le long du jour plusieurs tranchées , pour lesquelles elle ne laissa d'aller à la messe et à vespres à Saint-Calays , et après, se promener au jardin -, et souppa très bien , et se coucha environ neuf heures, et a esté sans grant mal jusques environ une heure après mynuict , que ses tranchées Font reprinse et luy ont duré jusques à troys heures , que nostre Seigneur luy a faict la
grâce qu'elle est accouchée d'ung beau filz. Et tous assure, Madame , que la mère et le petit fils se portent, Dieu mercy, fort bien, et n'y aura faulte que de chacun jour, TOUS, Madame, ne soyez adTcrtie de leurs nouvelles. Et pour ce que M« le prothono taire '.... ce porteur, lequel est après party en diligence pour tous dire ce qu'il en est, ne TOUS ennuyray de plus longue lettre, mais me recommanderay tant et si humblement que faire puis à Tostre bonne grâce, suppliant Nostre Seigneur qu'il tous doint, Madame, bonne et longue Tie. A Bloys, ce Tendredi, à trois 'heures après mynuict.
Tostre très humble et très obéissante subjecte et serrante.
L. deToirtiron
[F. Béth.» n» 8595, fol. 103. Dictée. ]
«Françoys, par la grâce de Dieu, etc.... Voulant que nostre cher et très amé beau frère le roi de NaTarre et nostre dicte sœur, son espouse , congnoissent la grande joye que nous aTons de la naissance de nostre cher et très amé nepTcu Jehan , prince de Navarre , duquel nostre dicte seur est naguères accouchée en nostre chastel de Bloys.... etc. '(Le reste porte création gratuite d'une place de maître dans chaque métier. )
Donné à Angoulesme , le xxit* jour de juillet de
l'an de grâce i 530, et de nostre règne le xti*.
« Enregistré au parlement, le 21 novembre 1530.
Signé DUTILLET. »
( Ordonnances de François I^, tom. H, coté L , fol. 274. Au dépôt des archives judiciaires. )
* Illisible.
On Ut dans Dupuy , yoI. 132 , 4* extrait des registres da parlement :
«17 août i530. La Cour vérifie des lettres de mestiers pour la joyeuse nativité de Jean, prince de Navarre, son neveu (sic) fils du roi et reine de Navarre , ses frère et sœur. »
N° IX
Estât des pensions, go^g^ ^^ aultres entretenemens , etc., pour Vannée 1548. (F. Béth. , 8651 , fol. 31 et 35.)
Lirres toamoi».
M. le connestable, pour les gaigesdudict office. . 24,000 Pour pension et estât de gouverneur de Languedoc 18,000
Pour récompense des quatre mille ducats de
Briancon 8,000
Pour pension qu'il souloit avoir de feue Madame,
mère du feu Roy 1 ,600
M. le connestable , capitaine de la Bastille de
Paris 1,200
Pour Christofle Cargory, son lieutenant 200
Mondjct sieur, capitaine du boys de Vincennes. . 1 ,200
Mondict sieur, capitaine du chasteau de Nantes. . 1 ,500
Mondict sieur, capitaine de Sainct-Malo 400
Total 66,000*
' C'est par erreur que , à la page Sg , on a dit 90,000.
Dans l'état de Tannée suivante, on voit figurer, parmi les valets de garde-robe, aux gages de aoo livres, un Jehan de La Fontaine; ne serait-ce pas un des aïeux du poëte ? La Fontaine fut condamné à 2,000 fr. d'amande pour avoir pris le titre d'écuyer. Les journalistes de Trévoux ( 1759, p. SgS) assurent que l'indolence seule de La Fontaine Vempêcha de produire ses titres.
En outre , la fortune particulière de M. de Montmorency ëtait immense ; il possédait les beaux domaines d'Ecouen , de Chantilly, etc. , etc. , ce qui ne Tempéchait pas de recevoir des présents des solliciteurs.
Le Roi avait promis rarchevéché de Reims au fils du duc de Guise. M. d'Albanie se porte concurrent, et s'appuie sur la protection de Madame. Le duc de Guise écrit à M. de Montmorency pour lui recommander cette affaire et empêcher la nomination de M. d'Albanie :
« P. S. Monseigneur, je suis très aise qu'ayez trouvé « vostre tiercelet bon ; aussy mon secrétaire m'a appris
«comme il vous plaist prendre à cœur mes affaires
(( Monseigneur, afin que vostre tiercelet ne faille à trouver «la perdrix, je vous envoyé ung jeune braque pour l'y « aider. Il n'est pas beau , mais je croy que le trouvères « bon, etc » (Béthune, 8546, fol. 56.)
On sait que le comte de Châteaubrîant , fortement soupçonné d^avoir fait périr sa femme , ancienne maîtresse de François I*', parvint à étouffer les poursuites enjfaisant au connétable une donation authentique de ses domaines. Quelques-uns ont voulu douter de ce fait ; cependant Montmorency parle de cette donation dans une lettre à La Pommeraye , et il ajoute que M. de Châteaubriant est disposé à faire mieux encore. (Béthune, 8620, fol. 195.)'
On ne peut trafiquer de son crédit plus ouvertement. Au reste , M. de Montmorency n'était pas difficile ; il s'ac-
' Yieilleville raconte par quels indignes moyens M. de Montmorency s'appropria la terre de Châteaubriant. Lors de la disgrâce du connétable, on voolnt revenir sur cette; affaire; mais la trame avait été trop habilement ourdie, et la succession, dit Vieilleville , demeura à jamais sourratee. (Mémoires , liv. i"', ch. 21 et 23.)
commodait de tout : de Tun il prenait des terres , de l^autre une simple paire de brodequins. Le prëvôt de Paris y Delabarre, lui écrit de Madrid :
a Monseigneur, je vous envoyé une paire de brodequins « tout neufs, afin de vous faire encores mieux souvenir de « moy». »
M. de Montmorency s'était chargé de la garde des biens de mademoiselle Charlotte de Laval , orpheline , sa nièce et sa pupille. Comment les administra-t-il ? je ne sais. Mais on voit par les lettres mêmes de Marguerite que mademoiselle de Laval était fort à plaindre *, et je lis dans une lettre autographe de M. de Montmorency à La Pommeraye, son confident et son homme d'alSaires i
« J*ai receu vo3tre lettre du dernier jour du mois passé , « ensemble la minute que m'avez envoyée pour imposer « silence au procureur de monseigneur le Dauphin, tou" « chant le fait de la tutelle de mademoiselle Charlotte de (( Laval ^. »
Une autre fois, Montmorency retient un legs fait à Louise de Bourbon , religieuse de Fontevrault , par madame de Nevers, leur commune parente. La pauvre religieuse, après avoir longtemps patienté, pressée par la misère, réclame cet argent avec autant de timidité que si elle implorait un don gratuit :
A MON NEPVEU , M. DE MONTMORENCY
Monsieur mon nepveu, aultant qu'il m'a esté possible j'ay laissé passer du temps sans vous vouloir importuner,
' Béthane85o6, fol.64.
* Voyez lettre iS5, p. 34*a.
' Gaigoière, 1. 1*', p. 118.
et demander l'argent qui nous est deu pour le don et legs que feu madame.de Nevers, ma tante, seur. Charlotte de Bourbon , religieuse de ce lieu ' , a faict à certaines filles et religieuses de céans, de pension viagère, dont il y a beaucoup de arërayges ^ mais estant tombée en grande nécessité pour la ruyne survenue depuis le mois de aougst en ceste maison , tant pitoyable et de grant importance , suis contraincte me retirer à mes seigneurs et dames nos parens pour requérir et demander leur secours. Quant à vous, inonseigneur mon nepveu , s'il vous plaist vous acquitter de la debte de quoy nous estes redebvable , je le prendre aussy agréablement comme si le me donyés , et si seray fort aise que ladicte dame defuncte soit obéye en Texécution de son testament pour son acquit et le vostre. Je vous supplie, mon nepveu, me monstrer à ceste fois [que] la pacience que j^ay eue jusques à maintenant ait servy de vous donner occasion ne soye refuzée de ma demande , de laquelle suis pressée , ainsy que le pourrez mieqlx entendre par ce porteur, s'il peult trouver le moyen se présenter vers vous , comme luy ay commandé , afin que recepvant de bons secours , je soye plus obligée et toute nostre compaignie , en prières et oraisons devant le Créateur, auquel je supplie , mon nepveu , après m'estre recommandée à vostre bonne grâce, vous donner bonne vie et longue.
A Fontevrault, ce xxviii* octobre (1549?).
Vostre bonne tante à vous obéir,
LOYSE DE BoURBOIf.
[F. Béth., no8606,fol. lU]
L'abbé de Louguerue ne s'est point laissé éblouir par l'éclat du nom de Montmorency, « Anne de Montmorency,
* De Fontevrault.
« dit-il , ëtoit un vrai cacique et capitaine de sauvages, dur, « barbare, prenant plaisir à rabrouer tout le monde ^ igno- (c rant jusqu'à avoir peine à signer son nom ; haï de tout <( le monde ; se croyant grand capitaine et ne Tétant point ; « toujours battu et souvent prisonnier. On a voulu lui faire « honneur de Tafiaire de Metz , dont tout le mérite , s'il y (( en a en supercherie , appartient au cardinal de Lenon- « court, etc. » (Lougueruanà , t. I, p. 202; 1754.)
a Sa catholicité ne Tavoit pas empêché de s'unir aux « Colignys quand il y avoit trouvé son compte. » (Idem , ibidem.)
ÉPISTRE (inédite) DE LA ROYNE DE NAVARRE,
i. HENRY, DAUPHIN (hENRT II).
(lyéeembre» 1586.) Tant plus je voj le temps se resjooir Auquel s'attend de son désir jouir Le roj d'Escesse en prenant vostre seur ' , Et plus je suis , Monsieur, sojés en seur, En grant ennuy que vous n'estes présent Quant d'elle et luy se fera le présent * ; Tant plus je voy les joyes redoublées, Gomme l'on doibt , en telles assemblées , Et plus en moy sens redoubler la payne Dont ^ cestc feste est de vous si loingtaîne ,
• n l'épousa le i" janvier iSZj.
* C'est-à-dire la présentation, les accords. La Fontaine a conservé cette expression :
Nos vieiiz romaua , dans lenr style plaisant , Nomment cela pwroles de présent.
' Dont, de ce que.
Ayant grant peur qu'en cest esloignement
Vous ne sojés guéry entièrement.
C'est bien assës de ne vous pouvoir veoir
En ce lieu cj, sans vostre mal sçavoir.
Hélas I c'est trop de perdre la présence
Sans seureté de la convalescence !
Mais quoj! Monsieur, quant je cognois que Dieu
N'a ordonné que sojés en ce lieu ,
Il me fault donc tous mes ennujs cesser,
Et mes désirs et souhaits abbaysser
Dessoubs sa main , car tout nostre désir
Se doibt unir selon son bon plaisir.
Ung bien y a , et qui me plaist si fort ,
Que à mes ennnys peult donner réconfort :
C'est que je sçay que ceulx à qui il donne
Peyne et ennuy, après il les guerdonne
De tant de bieus , qu'ils ne voudroyent n'avoir
Eu tous leurs maux pour tels biens recepvoir
Je voy que ceulx que Dieu a exaulcez,
En grands estats eslevez et haulsez ,
Par grand travail long temps les a temptez ;
Mais les ayant bien expérimentez
Et confirmez du tout ' à son vouloir,
Par dessus tous les a tant faict valoir.
Qu'ils ont receu à la fin plus d'honneur
Qu'ils n'eurent oncq de peyne' et de douleur.
Or, ceste loy, qui est si très-commune ,
Promet pour vous si heureuse fortune ,
Que quant je voy ennuy et maladie
Vous tormenter, il fault que je vous die ,
( Bien que mon corps souffre avecques le voustre , )
Que mon esprit , qui parfois va plus oultre ,
' Du tout , entièrement.
Voit que le mal que vostre Dieu vous donne ,
Incessamment vous forge une couronne ,
( Je ne dis pas du ciel tant seulement ,
Car ceste Ik est vostre seurement ,
Veu que celuj qui l'a cher acheptée
Gardera bien qu'ell' ne vous soit oustée ;
Or vous l'aurës en la vie seconde ; )
Mais je veulx dire encores en ce monde
Que Dieu fera si grant chouse de vous ,
Que vous serés heureux par dessus tous
Ceulx de ce temps , tant que royaume empire ( sic)
Vous eslira et desja vous désire.
Paciemment pour Dieu voulés soufirir,
Et il contrainct pour vous les Roys se offrir»
Pour demander vous et voustre alljance.
Vous n'estes donc de Dieu en oubliance ,
Car vous aurés santé , royaume , honneur.
Voire et l'amour du souverain donneur.
Quant est de moy, en regardant ce bien.
Tout voustre mal j'estime moins que rien ,
Voyant qu'il n'est que préparation
Pour ung tel heur et consolation ;
Et Dieu me doint , s'il luy plaist , ceste grâce
Que retrouver je me puisse en la place
Oik le moyen de vous fere service
Me soit donné ; lors je feray l'office
Que vraye amour incessamment commande
A celle que enfin se recommande
Très humblement, pour estre satisfaicte ,
A voustre tant bonne grâce parfaicte.
Voustre très humble et très obeyssante tante ,
Margubrita%
[ F. Bélh,, n« 7677, fol. 4. verso. ]
N* XL
L'ordre que le Roy entend estre observé par les maistres des cérémonies sur F enterrement de la royne Marguerite, sa femme \
Premièrement , se trouvera le coumis du Roy et ceulx des aultres princes dans Téglise de Lascar, i^heure que le convoy y arrivera, aux lieux et places qui s'ensuivent, c'est assavoir :
Celuy du Roy sera mis en la chaire de TÉvesque , qui est a la main droicte entrant au cueur ; après lequel demeureront quatre sièges vuydes, et dans le cinquiesme sera le coumis de madame la duchesse de Beaumont , mère de M. le duc de Vendosmois * ^ et aux aultres après , tenant l'ung à l'autre , sans entre deux :
Celuy de madame la duchesse d'Estouteville , vefve de feu monseigneur de Sainct Pol ^ ;
Celuy de M. le duc de Montpensier;
Celuy de M. le prince \
Celuy de M. le duc de Nevers \ Celuy de M. le duc d'Aumale \
Celuy de M. le duc d'Estampes \
Celuy de M. le marquis du Mayne ^
Celuy de M. de Roan.
De l'autre cousté du cueur seront mis les quatre grans
deuilz , comme s'ensuit :
* Les mots soulignés ont été ajoutés par une autre main.
* Antoine de Bourbon, gendre de Marguerite, qui fut père de Henri IV.
' La reine de Navarre avait pris beaucoup de peine pour la marier à François de Bourbon , comte de Saint-Paul , pour qui le comté d'Estouteville avait été érigé en duché. (Voyez les lettres loa, io3, io4 el 109.)
En la première chaire sera M. le duc de Vendosmois , après lequel demeureront trois sièges vuides ;
Au quatriesme siège sera mis M. de Candale , captai de Buch;
Après luy au prochain siège sera M. le prothonotaire de Fois , abbé de Borbonne ' -,
Après luy sera au prochain siège M. le comte de Créance.
Devant le pieds de Teffigie et chapelle ardant , sera dressé ung bang , où seront assis MM. les comte de Carmaing , le sieur de Gaucon et le sieur de Bussac , lesquels, à la fin de la messe , porteront à la sépulture des trophées , c'est assavoir :
Le comte de Carmaing , la coronne ^
Le sieur de Caucon , le sceptre ^
Le sieur de Bussac , la main de justice.
Et quant au convoy , ilz marcheront immédiatement devant les Évesques, tous troys de front, c*est à sçavoir, ledict sieur comte de Carmaing à la droicte , ledict seigneur de Caucon au milieu , ledict seigneur de Bussac à senestre.
Dans le fond du cueur seront ordonnés les gens du conseil , tant de Navarre que Béarn , dans les haultes chaires ; et aux basses , devant eux , les juges du * de Béarn.
Les femmes seront rangées derrière la teste de Teffigie , laissant quelque espace raysonnable entre deux, et tiendront Tordre qu'elles ont encommencé à Morlane.
Pour faire l'office de grant-maistre et conducteur du convoy, a esté ordonné M. le viscomte de Lavedan.
' < Aa comté de Foix il y a trots abbayes qui ont de beaux et notables revenus : i"". l'abbaye de Foix ; a®, de Mazères on Bolbonne ; 3^. du mas d'Asyls. » (Olhagarat, Histoire de Foix et de Béarn,)
» Illisible.
Pour pourter la queue des grans deuils , seront ordonnés trois pour le premier, et ung pour chacun des aultres.
Les cierges et aultres choses où sera besoing seront baissées au grant deuil, encores que le coumis du Roy soit présent.
M. d'Andoine pour M. d'Aumale \
Le vischancelier de Navarre et le plus ancien conseiller dudict pays porteront les deux coings du derrière du drap mortuaire ^
Et deux des plus anciens et principaux du conseil de Béarn , le devant dudict mortuaire ;
Et le reste desdicts conseillers seront alentour de ladicte effigie.
Les grands dueilz mangeront en la chambre de mondict sieur le duc de Vendosmois , avecques luy :
M. de Burye et les autres coumis , à la salle préparée pour ledict seigneur ^
Les sieurs de Montanfer, de Pangres, de Perrouze et Sain et Arnoul serviront d^escuyers.
Rang des Estats :
Navarre, Foix, Béarn , Bigorre et Nevezan 5
M. de ' ira avecques les barons.
Faict à Sesignac, le vi* jour de février, Tan mil v g. quarante neuf.
Ainsy signé , HENRY.
Et plus bas. Par le Roy, FRANCOYS.
M. DE Foix , présent.
Maury.
[F. ]>apaj, n° 324» circa mtd,, fd. 81. ] ' IlUsible.
N* XII
ERASMUS ROTER. MARGARITiE REGINE NAVARRE» S.
Non semel adhortati sunt me litteris suis tuarum virtutum admiratores ut iji hac malorum procella consolandi gratia nonnihil scriberem celsitudini tuas. Itaque , cum hic qui has praëfert, vir doctus et nobilis, prœter omnem spem esset oblatus y qui recta peteret Hispanias , sed mox hinc avola^ turus , apud me dubitavi utrum satius esset silere prorsus , aut brevem et inconditam epistolam mittere. Vicit hune pudorem et trepidationem singularis quidem meus in te affectus. Jampridem enim et admiratus sum et amavi tôt prœclara Dei donain te, prudentiam vel philosopho dignam, castimoniam , temperantiam , pietatem , infractum animi robur et mirum quemdam rerum omnium fiuxarum contemptum. Quis enim haec non suspiciat in tanti Régis .sorore, quœ Tix reperias in sacerdotibus ac monachis? Haec nequaquam commemorarem , nisi certum scirem te nihil horum tuis viribus tribuere , sed laudem omnem transcribere Domino , bononim omnium largitori. Proinde magis gratulandi studio quam consolandi sumpsimus banc operam. Ingentem esse caiamitatem fateor, sed nihil est tam atrox in rébus humanis quod dejiciat animum vere innitentem saxo illi immobili quod est Jésus Christus. Si roges unde te norim , qui nunquam yiderim , ex depicta tuse celsitudinis imagine compluribus es nota, quibus nunquam contigit videre te : ac mihi tuum animum viri probi et eru-
' Cette soflcription, da fait des éditeurs , est évidemment erronée : Marguerite, en i5a5, était duchesse d'Alençon , et ne devint reine de Navarre qaVn iS^'j.
diti lûulto expressius suis litteris depinxenint , quam uUus pictor colorum fucis corporis effigiem possit exprimere. De iBde yero mea nihil est quod dubites *, ut laudo proboque notam , ita non assentior potenti , nihil enim ambio praeter amorem mutuum. Regem christianissimum jampridem redamabam verius quam amabam , quem ilie uitro tôt modis ad amandum provocavit. Taiem virginem , taiem heroinam non possum non amare in domino. CaBsari non modo studium , verum etiam pietatem debeo , nec id uno nomine : primum quod sub illius ditione natus^ deinde quod illi jam annis aliquot sim juratus consiliarius ] verum utinam istam victoriam potius de Turcis retulisset ! Quanta fuisset orbis félicitas si duo primarii orbis monarchœ concordibus animis junxissent arma sua in perduelliones ditionis christianœ ! Ârdentissimis votis id optabamus ^ sed obstiterunt , opinor, hominum peccata , quominus Deus nos eo favore dignaretur. Hactenus non potui toto pectore Cœsari meo gratulari victoriam , quantumvis magnificam ; sed bona spes est brevi futurum ut hune fatalem tumultum, undecumque accidit, non minus vobis vestrœque Gallise gratulemur quam Caesari. Talis artifex est ille qui res hominum arcanis quibusdam , consiliis moderatur, neque raro mortalium mala, jam rébus deploratis, subito vertit in lœtissimos exitus. Hanc mihi spem praebet imprimis exorabilis Dei clementia , quem jam arbitror nobis factum esse propitium ; deinde , partim Caesaris ingenium , cujus mansuetudo vel œquat vel superat ipsam fortunœ magnitudinem ; partim , christianissimis Régis mira dexteritas. Imo , confido jam inter eos solidam et adamantinam concordiam initam esse. Confirmarunt hanc spem meam litterœ celsitudinis tuae , quas ad illustrem Poloniœ baronem, Joannem a Lasco, miseras in Hispaniam adornans profectionem. Nam is mecum in unis sdibus vivit , quicum
mihi jure amicitiœ communia omnia. Declarabant enim te non solum iufracto animo ferre fatorum iniquitatem, verumetiam verbis quibusdam bene ominantibus recreabant sollicitudinem nostram. Ea spes si nos non fefellerit, tum non modo Cœsari et vobis, sed universo orbi christiano gratulabimur. Hic erat mihi duplici nomine petenda venia : primum, quod ultro scribere sim ausus tam potenti dominse ^ deinde , quod ex tempore , quod vix sibi permittit plebeius amicus erga amicum. Verum hune omnem scrupum excussit animo concepta de tui pectoris inaudita humanitate fiducia.
Setret te dominus Jésus et incolumem , et omnibus vere bonis florentem in ipso.
Datum BasileaB , pridie Michaelis , anno muxxv.
[ Lib. XX , Ep. n , p. 970. éd. Londinî , 1642. ]
LETTRE DE SEMBLANÇAY ÉCRITE DE LA BASTILLE
AU KOY, UON SOUYERÀIN SEIGNEUR.
Sire , à la fin de ma vie j'ay esté enquis si des deniers de vos tailles et des crues qui ont esté levées de mon temps , estant en vostre service, combien j'en ay receu. Sire, je TOUS advertis que janfais je n'ay receu ni mangé deniers de vos traites , et ont esté vos receveurs généraulx qui en tiennent compte , et n^ay eu congnoissance ni maniement que des ni mil escus de Naples , qui ont esté baillés par vostre commandement, et de Madame, pour vos affaires de vos guerres, et tout ce que j'ay fait de secourir à vos officiers a esté pour leur prester, et n'ay point faict leurs offices.
Sire , j'ay esté enquis de Targent comptant que je puis
avoir receu. Répondu, et pour yéritë, que depuis Tannée 1523, je ne me suis point veu deux mil escus ensamble, après avoir forny les cent mil escus de mons'. d^Albanye, et 70 mille pour Bayonne. Et à présent je ne saiche or et argent la valeur de trois à quatre cens pièces d'or de toute sorte. Je vous supplie , Sire , ayez ceste créance que vous avoir veu en tant d'affaires que vous avés esté depuis, j'en eusse esté si malheureux , que je ne vous eusse secourra et de tout ce que j'eusse faict , (sic) et vous supplie , Sire , entendre que despuis deux ans souvent j'ai esté aux emprunts pour vivre '.
Sire , j'ai dict le surplus pour vous dire au curé de Saint- Nicolas-des-Champs, mon père spirituel, et à Madame. Je vous supplie le croire , et qu'il vous plaise , en l'honneur de la Sainte Passion de Nostre Seigneur , me pardonner si je ne vous ay si bien servy comme je suis tenu , et qu'y vous plaise avoir la femme et les enfans en vostre bonne grâce et avoir pityé d'eux, et que y vous plaise me faire acquiter pour ce que j'ay empruncté pour vostre service, et prie à Nostre Seigneur vous donner très bonne santé.
De vostre Bastille , ce vendredy.
Vostre très humble et très obéissant serviteur ,
J. De Beaune.
[F. Béth., no 8506, fol. 68. A coUat, ]
' Gela se trouve confirmé dans une longue lettre de Looise de Savoie , où elle rend une justice éclatante à la probité de Semblançay et à son dévouement pour le Roi. (Voyez Béth. 85o3, fol. i8.)
464 PIËGES JUSTIFICATIVES.
N' XIV
On a un certain nombre des réponses de Montmorency à Marguerite ; ce ne sont que des billets dépourvus d^in* térét , parce que Montmorency chargeait ordinairement son messager des confidences importantes ; les lettres n'étaient que de compliments. Cependant, si Ton est curieux de connaître le style et Torthographe du correspondant de Marguerite, la pièce ci-jointe, qui est encore une des moins insignifiantes, suffira pour en donner une idée.
A MADAME LA DUCHESSE D'ALENÇON
Ma dame, le Roy c'est seujoumé deux jours an ceste ville , la ou Pommeroye Test venu trouvé, quy Ta aceuré de vostre bonne santé et luy a aporté les lestres que vous avés fait prendre; de quoy il a esté ausy aise et contant que je le vis honques de chose. D s'an par à cete heure pour aler à Taracon , et là, après avoire reponce de TAupereur, le vyceroy s'an partyra pour aller vers luy et me mènera quant et luy, et j*ay bonne espérance. Madame, que j'an aportere nouvelles quy vous plairont. Et ne vous povant , Ma dame , mander mieux que vous aceurere de la parfaite santé du Roy, feré la fin , me recommandant à vostre bien bonne grâce , Ma dame , tant et sy très humblement comme je pub ; suplyant Nostre Seigneur, Ma dame , vous donner an santé tout ce que vous désire
Vostre très humble et très hobéyssant subjet et serviteur,
MOMTMORENCY.
[ F. Béth., D« 8612, fol. 32. Auto, j
TRÉSORIER DB FRANCE
En mer, le 10 jaio (1526).
Monsieur, encores que entendez assez de la très bonne santé du Roy par Pommeraye présent porteur, si la veul-je bien asseurer telle que meilleure ne se pourroit souhaiter. Ledict seigneur advertit Madame de son acheminement en Elspaigne , où nous espérons estre dedans cinq ou six jours. Vous aurez advis de là de tout ce qui s'y fera, qui sera, à mon jugement , selon l'intention du maistre. Il vous plaira, monsieur, faire cependant entendre à Madame que le Roy est répondant au capitaine Hairere de la rançon de monsieur le mareschal de Montmorency, et en a faict à Gennes la promesse , qui est de bailler à Lion , dedans la fin de ce mois , ung banquier ou autre , qui s'oblige de payer dedans six mois après , à Mylan , la somme de X mil escus, à quoy est besoing que Ton satisface, selon l'intention dudict seigneur.
Monsieur, je prie à Nostre Seigneur vous donner très bonne vye et longue.
Des Galleres, près Monègue, x* juin g.
Yostre entièrement prest à tous faire service ,
Delabarre.
[F. Bétb., n»8612, fol. 14.]
DOYEN DD CHAPITRE DE STRASBOURG
' Le 21 mars 1528.
Françoys , par la grâce de Dieu , roi de France , à nostre très cher et amë cousin Sigismonde, comte de Haute- Flamme, salut et parfaicte dileccion.
Gomme pour tenir en seureté nous et nostre royaulme, terres, seigneuries et subjets , et obvier aux entreprises et invasions qui se deslibèrent sur nous et nostre royaulme d'aucuns de nos ennemis et adversaires, nous avons advisé et deslibërë de dresser et mettre sus par dessa une forte et puissante armée , et pour ce faire , convoquer non seulement nos âubjets , mais aussy nos bons amis , alliés et confédérés, et vous entre aultres, comme Tung d*iceUx nos bons parens , amis ^ alliés et confédérés ; scavoir vous faisons que nous, ce duêment considéré, informés de vos sens, suffisance, loyaulté et vaillance, proximité de lignage , amour et dileccion que portez envers nous et nostre royaulme , vous prions bien affectueusement qu'avez à lever et mettre sous le nombre de trois mille hommes de pied combattans et suffisans; et d*iceux prendre la charge pour, par vous ou vostre lieutenant en cest afiaire , mener et conduire aux lieux qui seront de par nous ordonnés. Desquels gens qui seront ainsy levés par vous ou vostre lieutenant, nous ferons faire la monture , et iceux payer au prix de six livres pour chacun homme prenant simple paye pour mois. Lesquels toutesfois entendons qu'ils payent raisonnablement
les vvrres qu'ils prendront par les lieux et passages où ils passeront et séjourneront. Â quoi vous prions et vostre lieutenant, avoir Toeil soigneusement , tellement qu'il ne fassent oppressions quelconques. Mandons aussy et commandons à tous nos subjets qu'ils leurs subviennent pour leurs deniers, et les traictent comme bons amis de nous et de nostre royaulme , car tel est nostre plaisir.
Donné à Saint-Germain-en-Laye , le 2V jour de mars, Tan de grâce mil cinq cens vint sept S et de nostre règne le quatonième.
LETTRE DE FRANÇOIS I" A M. DE MONTMORENCY
À M. LE GRÀNT-MÀISTRE.
En bas ou en hault, Pierre Rouault % je vous advise que le cerf nous a mené jusques au tartre de Dumigny, là où il est allé veoir vostre cousin de Normanville , et suys avecques très grandes difficultés venu gagner ce dévost et bien basty monastère d'Ermyères , et fault que je vous die que j'ay trouvé une maison qui est à Lagnete , que je croy qui rend ses comptes extraordinaires devant la tour carrée , car n'y avons trouvé ny vin , ny saulce , et nous a fallu partir à la frescheur de la lune , où les estryers nous tenoient aux
' i5a8, selon notre manière de compter. Pâques fut cette année-là le 13 avril.
* C'est apparemment un dicton du temps.
pieds ^ et Dieu sçait la pacience de ce secrétaire , car il avoît froit, faim et soif et bien las! Toutesf ois, avec Taide de Dieu , nous avons gagné ce logis , là où nous avons conclnd pour demain de ne courre point , parquoy vous ferez bien d'amener demain mes oyseaulx au disner et les vostres , car j 'avons espérance qu'y fera demain beau temps , veu ce que disent les estoilles que j 'avons eu très bon loysir de veoir ; priant Dieu qu'ainsy soit il de vous. Je m'oblie de vous dire que nous avons failly le cerf, et Perot " s'en est fouy, qui ne s'est ouzé trouver devant moy, car en lieu d'ung cerf, je croy qu'il a laissé courre un des gardes de Maulconnant '.
Frakcoys.
[F. Béth., no 8546, fol 112. Dictée.]
LETTRE D'ÉRASME A LA REINE DE NAVARRE
ERASMUS, MARGARETiE REGINE TXAVAKKJE S.
(Août 1527.)
Obtundor quorumdam objurgationibus verius quam exhortationibus , regina pietate morum quam generis stemmatibus ac diademate clarior, quod homo plusquam obrutus negotiis, non appellem meis litteris majestatem tuam, praesertim quum nuUa scribendi detur occasio , nec arbitror tibi per occupationes dari otium ut legas supervacaneas epistolas. Nam ad epistolam quam eorumdem impulsu nuper misi , praeter unam salutalionem nullum omnino responsum accepi. Narrant te nuper scripsisse per quemdam Polonum
* Un chien ?
* Ou Maulcomiant; cette lettre est griffonnée comme si le secrétaire avait encore eu l'onglée en récrivant.
quem in itinere mors intercepit. Quod an verum sit nescio. Optarim rerum prosperitatem quorumdam pietati respondere ; sed novit ille qui moderatur omnia in bonum eorum quos diligit , qnid expédiât nobis , et quum illi visum fuerit , omnia repente vertet in laetum exitum , quumque maxime desperabit humanum consilium, tum maxime sese aperiet inscrutabilis Dei sapientia. In quo qui Bxerit ex animo spei anchoram , huic nihil accidere potest quod non sit vere prospère. Hbbc igitur Deo committamus oportet. Tibi vero magis eonvenit gratias agere quam exhortationis admovere stimulos, ut, quod facis, bonas litteras ac viros sincère Christum amantes adversus quorumdam malitiosam improbitatem tueri pergas , qui jam nunc profecto plurimum debent et vere christianissimo régi fratri tuo, et religiosissimae pariter et prudentissimae dominœ hujus matri, quibus omnibus precor multam a Domino Jesu felicitatem. Si quid erit quod per me fieri velis, equidem nullum defugiam laborem.
Datum Basiiese, idus Augusti, anno M. D. XXVII.
[Lib. XX, Ep. XII. Ed. Londini, p. 971,]
A MONSEIGNEUR, M. LE GRANT-MAISTRE
Pédraze % 18 janvier 1526.
Monsieur, la suffisance de M. le trésorier Babou, présent porteur, me gardera de vous faire longue lettre , mais bien vous advertiray de la bonne santé et disposition en quoy sont Messeigneurs , qui ne pourroit estre meilleure ,
' Pedraja délia Sierra, bourg de la Vieille- Castille, à quelques lieues de Madrid.
comme amplement serez informé par mondit sieur le trésorier, et pareillement de leur traictement et estât de vivre.
Monsieur, madamoiselle de Chavigny et les aultres serviteurs et servantes de mesdicts seigneurs sont arrivés en ceste ville , deslibérez chacun en leur endroict de bien soigneusement servir mesdicts seigneurs, en attendant que autrement le Roy et Madame y aient pourveu. Et cependant, Monseigneur, je feray servir pour la bouche de mesdits seigneurs les officiers les plus capables et souffisans qui soient de par deçà. Et pourceque du demourant du faict et conduicte de la maison, mondict sieur le trésorier et moy en avons tenu propos ensemble , et aussy que je luy ay baillé ung mémoire des officiers qui furent menés à Barcelonne, estant es galères et ailleurs, je ne vous en diray davantaige, sinon que je vous supplie , Monseigneur , très humblement me tenir en vostre bonne grâce pour humblement recommandé, et comme Tung des anciens servicteurs de vostre maison, et qui s'est employé au service des Roys par Tespace de quarante ans et davantaige.
Monseigneur, qu'il vous plaise faire entendre ausdicts seigneur et dame la peine et travail que j'ay soufferte par delà pour le service de mesdits seigneurs , en manière que par vostre moyen elle puisse estre recongneue par cy après, et ce faisant je vous en seray très bien obligé. Et sera la fin de ma lettre, priant Nostre Seigneur, Monseigneur, qu'il vous doint bonne et longue vie.
De Pedraze , ce xviij* janvier.
D'uug de vos très humbles et obéissant (sic) serviteur, c'est RowsÀRT ».
[ F. Béth., D« 8562, fol. 96. Dictée. Signature auto, ] * J. fioucheta adressé une épître curieuse à ce Ronsard , qu'il ap-
N^ XX
MELANCTHO REGINE NAVARILE S.
(Juin 1534.) Etsi TÎdeo impudenter facere quod , homo infimsB sortis et ignotus , celsitudini tuœ quemdam ausim commendare , tamen fama eximise tus pietatis , quae totum terrarum orbem perragata est, facit ut hoc officium homini bono ac docto petenti duxerim non esse denegandum. Non enim dubitabam quin celsitudo tua , tanta prsdita pietate , meum hoc officium boni consultura esset, cum christianae^ charitati, prœsertim in isto summo loco , nihil magis conveniat quàm affici studiosorum miseriis , eosque respicere ac sublevare , praBsertim quum recta studia non possint sine summorum ordinum ope ac liberalitate conservari.
Exposuit autem mihi hic juvenis, Claudius Baduellus, Narbonensis , e Nemauso , cum universum cursum suorum studiorum, tum iniquitatem fortunœ, qua, nisi celsitudo tua opem ei tulerit, ab optimis artibus ad alias quasdam opéras, a quibus et natura et voluntate abhorret, abstrahi se queritur. Etenim cum unice cupiat eloquentiœ et sacrarum litterarum studio , quae quadam cum spe ingressus est, absolvere, paupertasei quasi manus injicit, eumque a pulcherrimo instituto avocat. Sed prius experire omnia decrevit quàm hœc studia abjiciat.
pelle encore Loys Roussart, (Voyez Goujkt,' BibL frtm^aisc, XI , a88.)
C'est donc le père de Ronsard, et non Ronsard lai-mène, qui avait altéré le vrai nom de sa famille.
L'identité n'est pas douteuse, car Bouchet dit en termes précis que son Loys Roussart accompagna les deux fils du Roi en Espagne, en qualité de leur maître d'hôtel.
Existimat autem studiosis universis gallici nominis in tua celsitudine velut in quodam numine plurimum spei esse repositum. Ideo ad tuam celsitudinem confugere decrevit, et orat ut sua studia liberalitate tua juventur. Habet tua celsitudo quod petit *.
Nec vero existimo pluribus verbis in bac tanta tua pietate opus esse, nec me decet garrulitas. Hoc tantum ascribendum duxi , hoc ingenium videri mihi imprimis dignum quod foveatur ; non solum quia virtutis studia tam Tebementer amat, sed etiam quia jam tantos fecit progressus , ut sit indignum eum quasi novi operis nuntiatione ab hoc instituto abduci. In oratione ejus latina non solum mundities est, et elegantia singularis, sed etiam quaedam non insuavis copia. Et mores sunt modestissimi.
Hsec autem fuerit eleemosyna vere regia ad christianae Ecclesiœ utilitatem, talia ingénia fovere atque alere.
Sanctissimus propheta Esaias , laudans hoc genus eleemosynarum, inquit reginas futuras nutrices studiosorum Evangelii. In quo numéro te jamdudum per totum orbeAi terrarum Ecclesia coUocat, et recensebit ad posteros universa Ecclesia. Etenim cum caeteras virtutes vera ecclesia summo semper studio colit , tum prascipue gratitudinem .
Postremo peto ut bas meas litteras boni consulat celsitudo tua, ac me quoque inter studiosos bonarum artium commendatum habeat. Bene ac féliciter valeat celsitudo tua. Ânno Christi , idibus Junii , M. D. XXXIV.
[Lib. III , Ep. IX. Ed Bretschneider, t. II , p. 731 .]
' Quid petat , selon d'autres éditions. Alors le sens sera oelai-ci : R Votre altesse trouve un digne objet à sa bienfaisance. »
N° XXI
Le cardinal d* Armagnac écrit à la duchesse de Ferrare. Il s^excuse d'abord de ne lui ayoir pas encore remboursé six cents écus par elle prêtés au maître d'hôtel dudit cardinal. " Cette lettre est datée de Tours, 31 janvier 1547^ voici le postscriptum,
a Madame, pourceque vous avez peu entendre la maladie du « Roy, qui luy est advenue ces jours passés d'ung apostume au tt lieu mesmes qu'il Teust il y a tantost cinq ans , je ne veulx « faillir à vous donner advis de sa santé, qui m'est asseurée <( de plusieurs de la court , mesmes de la royne de Navarre , « qui y arriva le xvii de ce mois , et m'escript comme Sa Mate jesté se trouvoit bien , et ne luy estoit aucun mal ny dou- « leur, ains seulement l'évacuation dudict apostume qui se « purgeoit encores , qui estoît signe d'une bien longue santé « de Sadicte Majesté , selon mesmes que le promettoicnt et « asseuroient les médecins.
« Yostre très humble et oubéissant serviteur, « Geor''. Car**. Dàrmàniac (sic), »
[F.BéUi.,D«8516, fol. 59.]
Cette lettre paraît s'accorder assez mal avec l'opinion universellement admise sur la nature du mal qui emporta François I*'. On place l'aventure de la belle Féronnière en 1539, et l'on dit que le Roi traîna huit ans l'afireuse maladie qui se termina par sa mort, en 1547. Comment donc la reine de Navarre écrivait-elle au cardinal d'Armagnac , en 1546, que le Roi n'avait aucune douleur ni aucun mal? Remarquez ces deux mots.
Qu'est-ce que cet apostume qui s'était déjà montré cinq
ans auparavant ? Un mal syphilitique peut-il disparaître pendant cinq ans, et , lorsqu'il revient, des médecins , quels qu'ils soient, peuvent-ils le prendre pour le signe d'une longue santé ? Apparemment les médecins de la cour n'étaient pas plus ignorants que ceux de la ville, qui guérirent, dit-on, le mari de cette belle Féronnière. On a prétendu que les médecins de la cour n'avaient pas osé traiter le Roi comme il aurait dû l'être ^ cette discrétion et ce respect seraient trop absurdes. L'histoire de la Féronnière aura peut-être le sort de son portrait, qui fut longtemps regardé comme authentique , et qui est aujourd'hui reconnu apocryphe. Il représente une femme inconnue , peut-être Anne de Boulen , dans le temps qu'elle était attachée au service de la duchesse d'Alençon ? Et pourtant qu'y a-t-il de mieux établi dans l'histoire que la tradition sur la maladie de François I*^? n faut répéter avec les Espagnols : De las cosas mas seguras, la mas segura es dudar.
Fin DS8 P1KCB8 JUSTIFICATIVES.
INDEX
Adbiâs (le vicomte), pages S94, ^36.
jéi^ues'Uortes ; Marffnerite s'y embarque, 183; 36o.
Albasib (te doc d'), »49» 407» 4^1.
AiARBT ( Henri d* ) , roi de Nayarre, Sa, 33, 40, 61 , 94B.
AuBBBT (Catherine d'), sœar da roi de Navarre, 390, 391.
A1.BRET (Isabeau dM, sœar da roi de Navarre, mariçe à M. de Rohan, 37, 3io (en note); 337,
Albbbt (Jeanne d'), 37, 65; son premier mariage cassé par le
Êape, 69; épouse Antoine de lourbon, 8y; citée dans les contes de sa mère, 109; sa maladie, 363; épouse le duc de Cièves, 370; avait Thumeur dépensière, 39a.
A1.BRBT (Jean d'), second enfant de la reine de Navarre, 961; sa mort, 369, 364; 449.
Albbbt (Pierre d') , évéqae d'Oloron, 3oo (en note).
jéicala, 33 , 195.
Alen^on ( le duché d' ) , fait retour à la couronne après la mort de
A1.BBÇ0V Me duc d'), épouse Mar* guérite d'Angouléme, 5 ; sa mort, x3, i55; donne quittance de la dot de sa femme , 435.
A1.BVÇ0V (la duchesse d'), 349; quittance relative à sa dot, 435 ; lettre que lui écrit le prévÀt Delabarre , 436 ; son contrat de mariage avec le roi de Navarre , 439-
A1.BHÇ0N (le chancelier d*), 34** Vor. Bbibov, et Olivibb (Francis), 367, 376.
Amhoise, 377^ 378, 33o.
Ambrbs (M. d'), 3i6.
Amiens, 338, 34o, 34 !•
Amyot, 57, 139.
Andayc (la rivière d*), 44^*
Abdb ADA ( sa chronique), citée, «Sa.
Andr^ (maître Hélies), conseiller et juge d*appel du roi de Navarre, 438.
Abgo (Jean), vicomte de Dieppe, 218, 353, a53, a54.
Jean Ango, roman, 44-
Abcoulémb. Voyez Mabovuxtb d'AhooulAmb.
Abgoulêmb (ducdM, 161.
Abgutb (Nicolas d ), évéque de Séez, 66.
Avsblmb (le père), 53, a39, a6i, 397 (en note).
Ablbs (le lieutenant d'), 3i4- •
Abmâgbag (George d'), archevêque d'Embrun , depuis cardinal, 19, ao, 344» 3oi ; fragment d'une lettre à la duchesse de Ferrare,
Assibb (Galiot de Genouillac, sieur d'),3o8.
AuBiJoir (M. d'), 3oi.
Auouis (M. ) , assigne quatre dates an même fait, 8; réfuté, 69; cité, 338; cité, 339.
AirviGVT (mademoiselle d'), a46,
Avâugoub (madame d'), 36 1.
Avignon, 3iy ei smv. , 3^3 ; le camp or Avignon loué, 3^5, 3^8.
INDEX
Badrto, 355.
Bauius, 319.
Badubl (Glande), 391 et 193*
Bdle, 119.
Barbetieux, «37.
Bauqurmabb (le père), jésuite descendant d*Ângo , i53.
Batlb, cité y 17; réfuté, 119, m, a54.
Batoxvb (M. de). Voyez Bbi.lay (Jean du).
Bajronne, 846, 4^7 > on y donne la comédie à la reine Éléonore, 448*
Béam, 48, a38; la reine de Navarre s'y retire, 369.
Beaugencjf ou Boisgencjr, 337, ^^' *
BSAU1.B0YS , 289.
Bbaufii^, 4o3.
Bbcamis, 355.
Bbdâ (Noël), syndic de la Faculté de théologie 9 49 1 > > i » persécute Lefebvre d'Etaples, 179(00 note); a8a (en note); 299 (en note).
Bbi<l4y (Joachim du), 35.
Bsulay ( Jean du), 64, 336, a49i a56, 171, 173, 374, 176 ; cité (en note) 307; 333 (en note).
Bsllbmabe (François), auteur de la Défense du Saini'Siége, 871 (eu note).
Bbmbstayb (M. de la), 809, 386.
BsBQuiv (Louis), 48, m, 919.
Berrjr ( gentilshommes du), a36.
Bbrtbamdy (le président), 35 1, 385.
Bàze, cité et réfdté à Toccasion de frère Louis Rochette, 356 (en note ).
BiHBTY ou Vihbty, 355.
Blois, aa6, a37, a45, a46, a47, a48»
a49, 95o, a5i, a5a, a55, a56, 257, a58, a59 ; Jean d*Albret y est né, 26 u
Biais (sic), 366,
Boccacb, 95, 9Ô, 100.
BoTSY (Artus de Gouflier, sieur de),
BoissBMOLLBs (mcssieurs de), 39a.
BoRiiBVAL (mademoiselle de), a88
(en note); 196.
BoiririvBT, 10, 11, la, 160, a49i
BoBDBAUX (M. de), 346.
BouHouKS (le père), critique la devise de Marguerite, 9.
BouBBOH (le connétable de), 5, 10, a3, a5, a6, ay.
BoiJBBOB (Louise de), religieuse de Fontevrault ; sa lettre à M. de Montmorency, 45a, 453.
BouBBOB (Antoine de), gendre de la reine de Navarre , 457.
BouEBOir ( le poëte Nicolas ) , 54-
BouBDAiziÈBB (Babou de la), ai (en note); i53, 199, 3 14* so3.
BouBDBiLLB ( le Capitaine Jean de), frère cadet de Brantôme, 7a.
Bourg- lo' Reine , 65, 363.
BouBOT ( François ) , secrétaire du cardinal de Touinon, 44^*
Bovierque, ao4.
BoYEH (Thomas), lieutenant-général de Normandie, 33o.
Brailloit, médecin, a8i (en note).
Bbahtôme, I, a (en note), 3, 11, 14, 23, 43, 58, i35, a3a; (en note) a49; 333 (en note); cité, 369, 370.
Brest. Les mortes payes de Brest ,
BRBsviBn(M^^«de),336.
Bbiçobiibt (GuiUaume), évéque
de Meaux, 5, 6, 46, laa; coi^
respondant de Marguerite, ia4
et stùv, Bbikoit (Jean de), chancelier d'A-
lençon, 3o, i5o, 19a , 193, aog;
signe le contrat de mariage de la
reme de Navarre, 444* Bbiom ( Philippe Chabot), 78 ; rival
de Montmorency, 374, 3i7 (en
note); 3i8; (m/.) 3ai; 199,304,
4oa (en note) ; 436.
BRYBirirB (M. de), 38.
Bbodbau (Victor), secrétaire et
valet de chambre de François I*%
et de la reine de Navarre , a6o ;
qualifié chancelier, 3oo (en note);
Buué (GuiUaume), aao.
INDEX
BoBSfl (de), ai8.
BuRGKHGY ( Louis de) , médecin du
Roi, 336, 35 1, 357.
Burgos. François I" y passe pour
rentrer en France , et y voit sa
seconde femme, Eiéonore, 437.
BuBiB (le comte de), 393 (eu
note ).
Caen. La baillive de Caen, i49i
Voyez SiiXY
CkWiVj 48, 5i.
Cabbok ( le capitaine) , 3o8 ( voyez
AIoiiTPEZAT ) ; 3o9, 3 10.
Carmah (le comte de), 3o6.
Castbl (Pierre du), évéque de
Tulle , puis de Màcon , 37$.
Castillb (le connétable de), 5a,
446 et 447-
Gâstillom ( Jean- Jérôme ) , 447-
Caumoitt (M"« de), 374.
Caux ( Arthus d'Ecosse , bailli de ) ,
Caux (la sénécbale de ), 374*
Cblliiti ( Ben-venuto j. La reine de Navarre le protège contre madame d'Etampes, 79.
Cervera, 2o5.
Chopiv , valet de cbambre du Roi, l'empêche de s'échapper de prison, 189 (en note).
Chamhord, 383.
Chantilly, a48, i5t.
Ghablb^ y, 4, 18, ai, a3, 39; soupçonné d'avoir fait empoisonner le Dauphin, 33 1 (en note) et 334; attaque François I** en plein consistoire, 33o (en note ) ; se ligue avec Henri VIII, 336; veut faire arrêter Marguerite, aoo et aoi,
Ch ABI.BS ( duc d'Alençon ) , 5 , i a , i3.
Chablibz (M. de), 384.
Ch AB LOTTB ( Madame ) , seconde fille du Roi, 168, 169.
Chabtibb (Alain), ii4-
GH4TEAUBBiAifD(M. dc) , i49, 3o6, 3ai, 335, 339; gouverneur de la Bretagne, 34o; donne ses domaines à M. de Montmorency, 45i.
Chatbaubbiabd (madame de), a49> 335, 34s (en note).
Chdteauneuf, 337.
CHATEAU-RBGirAUi.T (Madame de), auteur d'un éloge de Montmorency, 194 (en note).
Ghâtbauvibux (M. de), 901; signe le contrat de mariage de la reine de Navarre, 444*
Ghatillov (Madame de), a, 11, a48, a55, 3o3, 36i.
Ghbsbts (d'Inteville, seignenrdes),
Glaudb (la reine ), femme de François I", 166.
Glbbmobt (M"« de), 374.
Compiègne, a 38.
Goudom (M. de ) , 75, 37a. ( Voyez Grossoi.Es.) 375, 38o.
Gop (Nicolas) , recteur de l'Université de Paris, a8a (en note).
GousTELiEB (Thomas), secrétaire de la reine de Navarre, 8a,
GouTivHo (Emmanuel de), historien portugais, a 5 4.
Daijlloit ( Louise de) , 66, 148, 3o8.
Dabbehebt, notaire de madame
d'Alençon, 444* Dâvvou (M.), cité, 87.
Dauvigitt, 194 (en note).
Dax, 346.
Dblababbb (Jean), prévôt ou bailli
de Paris, a8, a9, ai7; lettre de lui à madame d'Alençon, 436; cadeau qu'il fait à M. de Montmorency , 4^^ f lettre concernant la rançon de Montmorency, 4^5.
Dblahàite (Jacques), ou Sylvius, valet de chambre de la reine de
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Nararrey et éditeur de les poésies, 5o.
Dbvisot (Nicolas), publie U Tom" beau de la reine de Naporre^ 91.
Dbsmabets, gooTemeor de Dieppe,
Dbsvos (M. Odolant), 87^.
DisoRMBAUX, 194 (en note).
Despbbbibbs (BonaTenture), lfi\
est-il l'auteur des contes de la
reine de Navarre, loa et suiv.;
n'est pas l'auteur des contes mis
sous son nom, loa.
Dolbt (Etienne), 140, i43; aSo
(en note).
Diabb de Poitiers, 174; 349 («>
note); 386 (en note); 897 (en
note).
Dieppe, a44- Dieppb (le vicomte de). Vojet
Aboo.
Dieppe ( Chronique inédite de), citée,
Dobat on d'Aubat (Jean) , 34, 35.
DouABTHT. Voyez Ouabtht (d* ).
Dbbuz du Radibb, cité, 37.
Duhaiixav, a54; cité, 3oa, 3o6;
cité, 338.
DupBAT (Antoine), chancelier, 38,
Ècoise (Jacques V, roi d'), 3a9, 335 ; épftre de Marguerite à l'occasion de son mariage, 4^4*
Él^obob e, soBur de CharlesV, veuve du roi de Portugal, seconde femme de François I*', aa, 5a, x88, a58, 33 1, 436 ; on lui donne la comédie à Bayonne, 44^*
Elvibb (madame), ao5.|
EBASMBy 47, 49, 139, 184, 460,
EsFEBCB (Glande d'), 47*
Étampes (la duchesse d']^ 117, a74, 348 , 374, 378.
EsTABO (M. de 1'), 4o3; signe le contrat de mariage de la reine de Navarre, 444*
EsTf EBBE , homme atttaché an service de M. de Montmorency (son secrétaire?), 345, 35o.
EsTiBBVE (Henry), xoa.
EsTiBKXB (Robert), visité par la reine de Navarre , 80.
EsTissAO (Geoffiroy d')9évéqaede Maillezais, 317.
EssouTBvizxB (madame d') , ^85 «r suiv. ; conclusion de cette affaire, 397 (en note).
EsTouTBviixB(Adrienne, M*^ d'), a85 et suip. ; duchesse de Saint- Paul, 457.
EstouteçiÛe, bourg près de Caudebec, 287 (en note); érigé en duché, 397 (en note).
Fabbt. Fojrez Lepbbvbe d'Éta-
PLBS.
Fabbc, 6.
Febdibabi>>lb-Gathouque, usurpateur de la Navarre, 344-
Fbbbbbas, cité, 189 (en note), 195.
Fbbbon (le), cité, 68, a54, a8i et a8a; cité, 38 1.
Fbbohbièbb (la belle), 478, 479*
Foix (Odet de), maréchal de France , ai8«
FontaineUeauj a3i, a3a, a33, a4a, 345,357^ 36a, 38a.
FoBTAViBv. Ses jugements contradictoires sur Marguerite (/ir^.), pag. XI et xn.
Fontarabie, 447-
FoBs ( Charles Ponsard ? sieur de), a43, a44» >S8, a59, 33a; signele contrat de mariage de la reine de Navarre , en qualité de bailli de Berry, 444.
EbabçoisI"*, a, 7, i5, 18, ao, a3, a4, a5, a8, 3o, 35, 5a, 53, 54, 6a ; ses dernières années tristes et malheureuses, 76 et suiv. ; bâtit Fon-
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taineblean, Ghambord, etc., 79; loué dans un poëme de Marguerite ; portrait en vers de ce prince» ii4« >io; écrit au comte de Uohenloliey 31 5; en quelle année il alla à Dieppe, aSa, «58; rend un édit à la naissance de Jean d'Albret, 361; donne à sa scsnr le duché de Berry, i63; lettre de ce prince , 270 ; fonde le collège des Arts à Nismes, soS (en note) ; répond à la diatribe de Charles^Quint , 333; attribue à
Chaiies V l'empoisonnement du Danpbin, 334; comment il était traité à Madrid, 43^; sa mort, 383; lettre familière à M. de Montmorency, 4^7» doutes sur la nature de sa dernière maladie,
478, 479- Fravçois, Dauphin, empoisonné à
Toumon, 33o (en note).
Frotta (Jehan), secrétaire de la
reine de Navarre.
FnsTRMBXRG (le comte Guillaume
de), 396.
Gabarre^ ia4-
Gâdaighs , qui yent avoir la ferme
du sel, 3Si.
Garrault (Christophe), a63.
Gattiitara, 191.
Gaultibr ( récuyer Pierre) , 391.
Gersts (la marquise de}, a65.
Grrrrs(M. de), 391.
GiR (M. de) , 394» 395.
Giertf aSo.
GivRT (madame de), 300.
GoivRRT (Jean), médecin de Mar-
fuerite, aao, «33, 346, 3i5, 337, GoRDY (Paul de), premier archevêque de Paris, 376 (en note).
Goujat (Gabriel Parant, dit le),
courrier, 3o3, 369.
GoirjBT (labbé), a mal jugé les contes de la reine de rfavarre, qu'il ne connaissait pas, 94; ne
croit pas aux amours de Marot et de la reine de Navarre, 43, 47-
Grammort (Gabriel de), évéqae de Tarbes, 19, 3i.
Grenade, village de la Haute-Garonne, 307.
Grigrar (M. de), 3i6.
Grossoles (Érard de), évéque de Condom, 373.
Gruget, premier éditeur des contes de Marguerite ; en a altéré le style, 106.
Guaaalaxara, 33, 19^/197.
GuÉKBRÊ (M. de), 394, igS.
GuiLLAirwE (le comte de Fustemberg), 336.
Guillaume III, duc de C]èves,67.
Guise (le duc de) , 45i.
GuYVBGAST, qui est arresté à Pampeloime, 360.
Hairsre (de Herrera), capitaine espagnol à qui fut payée la rançon de Montmorency, 4o5.
Haraxburb ou Aramrurb, 389.
Haute-Flamke (le comte de). F.
HOHBHLOHR.
Hri.y(M. d*),338.
Hrrri VIII , 3i, 53, 58, 309, 339.
Hbrri , second fils du roi. Son parti à la cour, 374 ; 3i3 (en note); de^ vient roi, 383; 388 (en note);
épttre que lui adresse la reine de Navarre, 454-
Hrrm ault (M. d') , évéque de Sarlat, 344.
HoBRVLOHR (le comte Sigismond de), doyen du chapitre de Strasbourg, l5, 16, 17, 180, 311, 313,
314, 3i5,3i6;lettreque lui écrit François 1% 466.
HuMiàRSs(M. de), 363.
INDEX
I1.LIBB (M. Du Bois.d'), «96.
lHPA»TADo(leducde T), aa, igS,
Infantado (duché de T), 19$ (en
note).
Issoudun ( l*abbaye d' ) , 96»» 164-
Jacquss y, roi d'Ecosse, Sag.
Jakhet, peintre du Roi, 242 • Jasot (la femme de), 358.
Jbaii lil, roi de Portugal, a53.
JoirvELLE (M. de), dont on vou-
lait faire épouser la fille à M. de Montmorency^ 160, i63.
Jui,LY ou JuiLLY (M. de), 335, 35i, 353.
Katbbihs (madame). Voyez Albrbt (Catherine d*).
Labbb (le père), cité, 19a (en
note).
Lajpaiij.e , cité à l'occasion 'de frère
L. Rochette, 356 (en note
Lafobtaihb, cité, a38, 45i (en
note) ; 454 (en note}.
Lauarpb, 4>- LAKKOiriroTE , I03, 260.
Lahgb ou Lahget, a43.
Lahitoy (Charles de), yice-roi de
Naples, 39, 3a, 177.
Labtigues, 335.
La Tebrasse (courrier?), 353.
Lavai, (madame de), 384.
Lavai. (M^^« Charlotte de), 34a, 343,
La VAUX (M. de), adresse des vers
à la reine de Navarre, 45.
Lavedak (Gensaue de Bourbon,
vicomte de), 389 ; 391 (en note);
Lbdughat, 71.
Lbfbbvre (d'ÉtapIes), 6, 48, 279.
Lascar. Les obsèques de la reine de
Navarre y furent célébrées, 9O9
Liborne OVL Liboume , a36.
Locltes, 4oi.
Loges (les), près de Saint-Germain-
en-Laye, a4o.
LoNGFoirT (M. de), 386, 391.
Longray ou Lonray, a 39; 378 (en
note ).
LosGu BVAX ( le comte le Bossut de),
Louguebub (l'abbé de), cité, 454* LoBRAiMB (le cardinal de), 333.
Louisb de Savoie, a, 10, 59, a47»
a48; sa maladie, sa mort, a8o;
463 (en note).
LuTHBH, i5, 17, x8.
Lyon, 367, 368.
Lyves, 384, a86.
LvvYB, le même que Lyves, a95.
Madblaiite, fîUe aînée du Roi,
mariée à Jacques V, 3a9 , 36o.
Maillbzais (l'évéque de), 317.
Marguerite D'AiTGocjLiMB, a, 3; ses études, 4; demandée en mariage par Charles V, ihid,; ma-
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riée à Charles, duc d*Âlençon, 5 ; correspond ayec Tévéque de Meaux, 6; aide la Régente , i4; correspond avec Sigismond de Hohenloë, i6 et 17; ya en Espagne, 1 9 ; à Madrid , . 20 ; à Tolèoe, ai; marie son frère à la sœur de Charles V, la; quitte l'Espagne, 14» ^ <pû elle doit sa réputation de galanterie 9 a6, 17; on yeut la marier à Henri VIII , 3i ; épouse Henri II d'Alhret, roi de Navarre, 33; accouche d'un fils, 53; elle se retire en Béarn , 55 ; hâtit le palais de Pau, ibid.; va à Valence, 64 ; son départ pour le Plessis-lez-Tours, 65 ; groteste contre le mariage de sa lie , 67 ; se retire au monastère de Tasson, 70; vient consoler François I*', 7g; a des pressentiments de la mort du Roi, 81 e/ iuiv, ; sa vieillesse pieuse et affligée, 86 et suiç,; avertie de sa mort par un songe, 88; meurt, ièid, ; ses ouvrages, 93 etsmv. ; ses contes, ib'uL; les Marguerites' de Ut Marguerite des princesses , iio etsuiv.; Marguerite censurée par la Sorbonne, m; son costume habituel, 117; ses comédies, 119 et suiv. ; correspond avec Montmorency, i36; services qu'elle a rendus aux lettrés, i38 et suiv,; elle tente de délivrer le roi prisonnier, 189; sa grossesse, 9a'6; le recueil de ses lettres au Roi ne peut se retrouver, préf.,pag. xj ; va habiter le Béarn, 069; se brouille avec Montmorency, ib, ; sa grossesse tardive, 373; sa pension, comme princesse du sang, 384 ( en note } ; épître qu'elle adresse au dauphin THenry}, 454»
programme de ses onsèques, 45?.
Mabgubrite (madame), fille ae François I*', nièce de la reine de Navarre ,' 358 , 36o.
Maagubritb db Valois, femme de Henri IV, 43 ; rapports entre elle et la sœur de François 1% 86; Brantôme plaint ses malheurs', ihid.
Mabmohtbl, 5o.
Marot, 8, 40, 44» 48, 107^ 108, 3o4 (en note) ; i38, 3o4f 3o5; cité, 3a7 ; ses vers sur la mort du Dauphin, 33 1; épitre inédite à madame d'Alençon , xiij.
Marrelières^ baronnie, 39a.
Maulbow. Le trot de M. de Mauléon, 3i5.
Maytib ( Arnauld de) , 367, a68.
Mbdicis (Catherine de), oSg, 36i ; Diane de Poitiers voulait la faire répudier, 397 (en note).
MédmO'Ce'ii , aoa.
Msi^HCTUOir, 6a, 139; lettre de Mélancthon, aga ; cité, agg, 471 •
Melfb (le prince de), i4-
Mbndoza (Don Diego Hurtado de), créé duc de Tlnfantado par Henri IV, de Castille, 195 (en note).
Messieurs, les fils du Roi, a56, a57, a6o, a77, 378.
Mézières, tSy,
Mirabeau, admirait peu Cyrano de Bergerac, 104.
MoLiÀRB, 43.
MoBGADE (Hugues de), 188, aoa.
MOKTAIGirB, i35.
MoRTCHBifu (M. de), 199 (en note) ; 358.
Mont'de-Marsan ^ 384» ^9^-
MoHTÉGucuixi , 33 1 (en note); 334 (en note).
MoBTFBBRAT (Ift marquîsc de), sœur de Charles, duc d'Alençon, 5, aa8.
Montfoin, bourg, 3a5, 355. ^
MoHTBREUi. (madame de), gouvernante des enfants du Roi, 377, 3i3.
MoBTM ORBVCT ( Gulllaumc de) , père d'Anne, 147» sa mort, 375.
MoRTMORBBCY (Auuc de), maréchal, grand-maître, puis connétable, aa, a8, 36, 38,5a, 58, 59 ; disgracié, 78; accusateur de la reine de Navarre, i36, a 10; sa rançon de dix mille écus, ai 3, a58 ; ses inimitiés avec l'amiral de Brion , a74 » le Roi paye sa rançon, 194 (et en note); travaille à délivrer François I'% ao8 ; Marguerite loge chez lui , 4o5 ; ses
INDEX
instructions à M. d'Ysemay» 446; paye à Ba jonne douze cents écus d'or, pour la rançon du Roi , 447 > fo^ît connétable , se broniUe ayec Marguerite^ 869; rentre en faveur à la mort du Roi, 383; détails sur sa cupidité , 4^0 et smç.; une de ses lettres à Marguerite y 4^4 i ^® l^oi A psy^ <^i^ mille écus pour sa rançon , 46S.
MoMTMORsircT (Madelaînc de Tei>de Savoie y madame de)f a 10,
MosTMORBivcT ( Frauçois de), frère d'Anne de Montmorency,
seigneur de la Rochepot, a83 (en note).
MovTMORBircT-LAyAL (Jean de), 335 (en note). Voyez ChatsàIt-
BBIAHT, 34^-
Montpellier, 3ii, 394-
Mo VT7BZAT ( Jean de) , surnommé
Carbon , lieutenant du roi de Na-
yarre , 3oi, 3oa.
Mont'Âémlf ao3.
MoRBBi, 354.
Moulins, 88.
MouTozB, 399. Peut-être faut-il lire
MOVTOZB.
Narhonne, a 4» ^01, 204.
Nassau (le comte de) , a65.
' Navarre (le royaume de), 344*
Navarre (recouvrement de la) , 3a»
(en note), 344-
Navarrb (le roi de), lève ^atre mille hommes en Guyenne, 3fa4 ; sa maladie, 345, 35a, 366, 4<»»
convalescent, 406; lettre qu'il écrit après son évasion de Pavie, 438 ; son contrat de mariage avec Marffuef ite, 439 ; sa lettre à François î'' sur l'affaire d u Berry , 445 ; combat les bruits semés contre le
roi , 373 ; ce qu'il recevait comme prince du sang et comme gouverneur de Guyenne, 384 (en note).
Nava&bb (la reine de), sa mort, 399. Voyez Mabgubritb d'augoulAscb.
Nbmoubs (madame de), i55.
NsTEBs (madame de), §98 , 45a.
Nismes, 307, 3io,3i4«
NoDiBB (M. Charles), réfuté au sujet des contes de la reine de Navarre, loa et suiv,; laa.
NoxL Rakard, médecin, a33.
Odos (le ch&teau d'), en Bigorre, Marguerite y mourut, 88, 146.
Olhagarat, cité sur la mort de Marguerite , 89, 67.
Olxvibr (François), chancelier
d'Alençon, a86.
Olivtbr (M.), a5a.
Orléans, 36 1.
OuARTHT (M. d'), a5i, a5a.
pABTASiLiB, reine des Amazones,
Paradis (Paul, surnommé le Ca-
nosse),i39, 47.
Parabt (Gabriel). Voyez Goujat.
Pabis ( M. Paulib), préf., xti.
Pascal, i33, i34.
Pau, 4û6.
Paul III (pape), a44*
Pavie, 5, la, 3a, 438.
INDEX
PédroMtf boarg de la yieille CastîUe.
Le« fils du Roi y demeuraient
pendant leur captiyitéy 4^9* Petit (Guillaume} ouPabyi, ëvè*
que de Senlis, 49 « 1^4» i56.
Pérou , secrétaire de la reine de
Nayarre, 394.
Péquigny, 338.
Poitou (la sénéchale de), la, i4« PoMMBBAYB (M. de la), 34^9 343,
367 ; fragment d'une lettre qae
lui écrit M. de Montmorency,
PoircALLBB (M*^* de), SgS.
Portugal (affaire d'Ango, de
Dieppe , ayec le roi de) , a 53.
Postbl, i38, 139.
Pot, a83.
Potbt, 354* PBisiiXBS, écuyer, 178.
Pbtyotstat (madame de la) , 3oi .
Rabelais, cité, 70, 96, i35.
Rabodahges, 164*
RiBUx (madame de), la reine de
Navarre lui confie M^" de Rohan,
3ia.
RiMOirn (Florimond de), lai.
Rhodbz (M. de), 40a. VoyeM ÂB-
MAGHAC (Georges d').
Rhône [le) ^ 3^7.
Robibet, a4a.
Roche (madame de la), ancienne
dame d'honneur de la reine de
Nayarre, 7a.
RocHEvouGAULT (madame de la),
RockelU{\9),Z^S.
RocHEPOT (François de Montmorency, seigneur de la), iSg;
nommé gonyerneur de Picardie,
RoGBETO, 356; erreur de Bèze à son égard , ihid. (en note).
RouAH, 272, 3io, 3ii, 3ii, 3i3, 337, 395, 457.
RoHAB (madame de), 365.
RoHSABD, père du poète, i3i ; lettre de lui au grand-maitre, 469.
RoBSABD, t4i-
ROUSSBAU (J.-J.)» i34*
Roussel ( Gérard) on Rufpi, abbé de Glérac, confesseur et aumônier du roi et de la reine de Na* ▼arre , 6 , 56 , 69 , 69 , 167, 398 , 399; succède à Pierre a'Albret dans réyéchéd'Oloron, 48, 3oo (en note).
RoussUIon, 307; conciliabule qui s'y tient, 397 (en note).
RuFiAT (M"«de), 3oi.
Saivt-Blabcart (le baron de),
Saint'-Calaû, 161, 448.
SAlET-GELAia, 60.
Samt^Germain'en''Laye , 998, 938, 940, 941, 949-
Saiet-Jeait (M. de), 976.
Saint'Mlchel (le mont)^ Noël Béda y meurt, 49*
SAivT-'Poii oti Saijit-Paul ( François de Bourbon, comte de), 985 et sui¥,; son mariage, 997; créé duc d'Éstouteville , ibid. (en note).
StUni'Porqtté, 3ii.
Saint'Riquier, 338. SAiBT-diMoir , 979 (en note).
Saibte-Mabthb .(Charles de),
maître des requêtes de la duchesse
d'Alençon, 70; cité, a, 3, 99,
Saiivte-Mabthb (Scévole), i45,.
986 (en note).
Saluoes (marquis de), 998.
Salviati (le cardinal), 3oo (en
note).
Sahsac, 173.
Sapib (Jean), conseiller du Roi,.
INDEX-
.receveur des finances en Languedoc et en Guyenne , 435.
Sarlat (l'éyéché de) , donné à M. de Hermault, a 43.
Sabra (Florette de), sgS (en note).
Souder Y (M"« de), 46.
Selvbs (le président Jean de), 19.
SjufBi.ARÇAY (Jacques de Beaune, seigneur de), 198; lettre qu'il écrit à François l** ayant d*aller à l'échafaud , 46a , 463 (en note).
Serrance (Notre-Dame de), 100.
Sésignac, 459.
Siviir (M^*), folle de la reine de Navarre, a3a.
Seymour (les demoiselles de), com-
S osent cent distiques à rhonneiir e la reine de Navarre , 91 , 141.
Sîgouynce (Siguen^a)^ 198, 900.
SiixY (madame de), bailliye de Caen, 378 (en note), 68.
Slbidah, cité, 46, 48 (en note),
Spordb, 967, a68.
Stubm (Jacques), 399 (en note).
Suresne, 36a.
Sylyius (Jacques) , valet de chambre de la reine de Navarre , 5o.
Fojrez Delahayb.
Tabaraud (M. l'abbé), 5a, 119,
Talov (Orner), ia6.
ToiRviRoir (Louise de), sagefemme de la reine de Navarre,
Tolède, ai.
TouBxroir (le cardinal de), 38.
Tours, 364, 366.
TouTBViixE (madame de). Voyex
ESTOUTBVILLB.
TuLLB (M. de), 375. Foy, Castbx.
(Pierre du).
TuREWB, 436.
Tusson , monastère bâti par la reine
de Navarre dans TAngonmois,
U!rcHY(M.d'),338.
Usso/tf lieu habité par la seconde reine de Navarre , 86.
VaUnce, 3igetsuiy.
VALBHTiirois (Diane de Poitiers, duchesse de) , 383 , 384-
Vaixbkxb (M. de), signe le contrat de mariage de Ta reine de Navarre, 444-
Falierangue, bailliage, 399.
Vambbrgbr (M. de), 3i3.
Fanfes, 35o, 35a.
Vabillas, a6, 34^ (en note).
Vatablb , 6.
Vauviixiebs (M^) , 54; citée, a83 (en note).
VsKD^MB (madame de), soeur de
Charles , duc d'Alençon , 5 , 85 ,
Vbrtus (le comte et la comtesse
de), 374.
ViBiixBviLLB , 45 1 (en note).
ViLLABDBY, 3i6, 3ao, 3a 1, 406.
V11.LARS (madame de) , 278.
V1L1.ARS (M. de), 378, 39a, 393
(en note) 9 394.
ViTBT (M.), a 18, a5a, a54.
VivoHirB (André de), 148.
VoLTAiRB. S'est mépris sur les
contes de la reine de Navarre, 93,
i33; goûtait peu le Cymbaiwn
mundiy io3.
INDEX. 485
WiBH oa WiBBJiSy cité» i33.
YftBRVATy gentflhomme de la de la malfon de Jeanne d'Âlbret,
Ghambre da Roi , 85 , a6o, s66; 871 , 875 ^ 390, 391, Sga (en
•es inBtructionfl pour le paiement note }. de la rançon dn Roi, 446; chef
Zbbsxtb (la marqiiÎBe de), yojfez Gbitets.
ERRATA
Page 19, ligne 9, Georges d'Armagnac, alors archevêque d'Embrun, depuis cardinal de Tournon, Usez : Georges d'Armagnac ; V archevêque ^^sahmïïj depuis cardinal de Tournon. 59 (note a), i549, Usez : i548.
66 (à la note}, Louise de Daillan, lisez : de Daillon, 117, 1. 23, pavée, lisez : parée, q54, 1. 3, Emmanuel de ConUnho, lisez : Coutinho,
us
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